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Comme annoncé dans le précédent numéro du Porche, voici un 
texte étonnant qui complètera notre recension des hymnes 
johanniques en langue(s) ancienne(s) : il est contemporain mais 
savamment archaïsant, issu de Russie mais marqué par l’amour de 
notre pays, écrit en slavon mais imprégné de grec. On peut s’étonner 
de voir un vieux-croyant russe révérer deux saintes françaises ; il n’y 
a guère que Cyril Tovbine pour estimer que les vieux-croyants 
n’hésitent pas à célébrer des grandes figures occidentales de la 
philosophie et de la foi1. L’écriture de ce canon témoigne 
indubitablement que son auteur a foi en la grâce du Salut donnée 
dans l’Église catholique, ce que les orthodoxes ne reconnaissent pas 
ouvertement et collectivement. À notre époque, lire et chanter ce 
canon n’est donc possible dans aucun temple de l’orthodoxie russe. 
Son auteur l’avoue avec bonhomie : 

 
Il y a des gens pour qui ce texte seul suffit à me considérer 

comme un hérétique dangereux et un ennemi de l’Église. Oui, je 
crois que les enfants ordinaires, les ministres et les hiérarques de 
l’Église catholique peuvent être de véritables saints. Je ne crois pas 
que les différences qui existent entre les traditions établies de 
l’Orient chrétien et de l’Occident chrétien excommunient l’une ou 
l’autre partie du corps ecclésial du Christ et du Salut. Ces deux 
parties, à mon avis, constituent un seul organisme spirituel vivant. 
Permettez-moi de souligner que c’est ainsi que feu le pape Jean-Paul 
II considérait les divisions dans le christianisme. 

Le Canon n’a pas été écrit pour une communauté œcuménique. 
Je ne sais pas s’il y a même une personne dans le monde qui l’utilise 

                                                 
1 Cyril Tovbine, «Пострелигиозное коллажирование в современном 

старообрядчестве» [« Le collage et le post-religieux chez les vieux-croyants 
contemporains »], Вестник Русской христианской гуманитарной академии [Courrier 
de l’Académie chrétienne russe des sciences humaines], Saint-Pétersbourg, t. XV, fasc. 1, 
2014, pp. 322-335. – Signalons une autre étude de notre Canon : diacre Maxime 
Pliakine, «Архаичные гимнографические формы в современной богослужебной 
практике» [« Formes hymnographiques archaïques dans la pratique liturgique 
moderne »], colloque sur « L’Hymnographie orthodoxe moderne » à l’Institut de la 
langue russe de Moscou, 9 et 10 février 2011. 
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dans sa prière personnelle. Je ne l’ai écrit qu’en suivant une 
impulsion intérieure : tout comme la poésie s’écrit en général.1 

 
Le Canon a trouvé un écho auprès de certains membres de l'Église 

orthodoxe russe et de certains catholiques russes. Et, comme l’on 
sait, Jeanne est aimée en Russie, par tous ceux qui en savent quelque 
chose, croyants et non–croyants. 

Présentons – à tout seigneur tout honneur – son auteur. 
 
Petite vie de Serge Dourassov 
 
Serge Vladimirovitch Dourassov est né le 29 août 1963 à 

Krasnoïarsk dans une famille d’ingénieurs. Sa mère et son père, tous 
deux diplômés de l'institut de constructions mécaniques agricoles 
de Rostov, furent envoyés après leurs études en Sibérie pour 
travailler dans l’un des complexes militaro-industriels soviétiques. 
La branche paternelle de sa famille était originaire des rives du Don. 

Serge Dourassov a passé son enfance et sa jeunesse à 
Pouchtchino, sur les rives de l’Oka, à la frontière méridionale de la 
grande région de Moscou ; et c’est là qu’il vit aujourd’hui, après 
avoir passé vingt ans de sa vie, de 1989 à 2008, à Andronovo, dans 
la partie orientale de la même région. 

Serge Dourassov suit à partir de 1980 des études supérieures à la 
faculté d’histoire de l’université d’État de Moscou, se spécialisant 
dans l’histoire de l’Antiquité : il fréquente alors le temple baptiste 
de la rue Maly-Vouzovski et fait part de son évolution spirituelle à 
son ami André Kouraïev, né la même année que lui et qui alors 
s’oriente, pour sa part, vers l’Église orthodoxe russe, dont il 
deviendra l’un des intellectuels les plus en vue. Le mûrissement de 
sa foi et l’étude de l’histoire de l’orthodoxie conduisent Serge 
Dourassov à recevoir en 1982 le baptême de l’Église orthodoxe 
vieille-ritualiste russe. 

Après avoir passé son service militaire dans la région de Tver et 
non sans avoir subi – athéisme officiel oblige – moult examens 
psychiatriques qui visaient à contrecarrer sa foi grandissante, 
qualifiée, comme souvent à l’époque de l’Union soviétique, tantôt 

                                                 
1 Entretien de Serge Dourassov avec Tatiana Ivanovna Kovalkova, «Рассказ автора 

современного богослужебного текста о своей работе гимнографа» 
[« Confidences d’un liturgiste contemporain sur son travail d’hymnographe »], 
portail Culture russe (Русская культура, 3 février 2021 ; en ligne : 
russculture.ru/russculture.ru/2021/02/03/сергей-дурасов-канон-святым-девам-иоа/). 



- 157 - 

d’« état asthéno-dépressif » tantôt de « psychopathie schizoïde », 
Serge Dourassov, ayant courageusement résisté à ce traitement et 
évité le funeste diagnostic de « schizophrénie torpide », devint en 
1988 lecteur pour son Église – le lecteur pouvant diriger les services 
en l’absence d’un prêtre – puis prêtre, prenant le nom de Siméon. 

Siméon sert ainsi de 1989 à 2009 dans l’église de la Nativité du 
Christ à Andronovo, dans le district de Pavlovski-Possad. La femme 
qu’il a épousée en 1993 (conformément à une habitude orthodoxe : 
les popes peuvent être mariés, si leur mariage précède leur 
ordination) meurt très peu de temps après leur mariage ; le père 
Siméon devient alors moine-prêtre. Il commence à écrire diverses 
histoires de sa vie de prêtre à la fin des années 1990, imprimées dans 
les revues La Province russe et L’Étoile1. 

C’est en 2009, année où Serge Dourassov reprend sa vie civile, 
que paraît sur la Toile une version en alphabet russe moderne de 
son Canon pour fêter les saintes Jehanne d’Arc et Thérèse de Lisieux 
(littéralement Canon des saintes Vierges de Gaule Jehanne et Thérèse) 
écrit en slavon. Si ce double canon se signale par sa réussite, c’est 
que son auteur n’en était pas à son coup d’essai. Après quelques 
essais pour écrire des canons, peu probants – c’est lui qui le dit –, au 
début et au milieu des années 1980, sa première expérience 
relativement réussie de ce genre remonte à 1996, pour la compilation 
d'un service pour Arkadi et Constantin Chamarski, ascètes et 
martyrs de la foi des Vieux-Croyants de l’Oural, décédés au milieu 
du XIXe siècle. Serge Dourassov a écrit, depuis quinze ans déjà, 
plusieurs autres canons de son cru, manuscrits ou tapuscrits. Parmi 
eux2, nous relevons un Canon de la vénérable Euphrosyne de Polotsk 
daté de 1998, qui nous rappelle l’article sur « Jeanne d’Arc et 
Euphrosyne de Polotsk : deux vies glorieuses », paru dans le numéro 
29 du Porche, en avril 2009, aux pages 7-10. 

                                                 
1 En russe : Русская провинция (Tver) et Звезда (Saint-Pétersbourg). 
2 Sur la base de sa fine connaissance de l’hymnographie byzantine, dont témoigne 

une série d’études philologiques et théologiques, il a écrit près de trente d’hymnes 
d’église dédiées aux saints russes, dont les Canons du vénérable Sava Stromynski (1998) ; 
de sainte Anna Kachinskaïa, princesse fidèle au bien (1999-2016) ; des saints hiéromartyrs, 
martyrs et confesseurs de la foi pourchassés au XXe siècle pour leur foi en Christ par des 
persécuteurs athées (2002) ; de saint Svyatoslav (Gabriel) Yourevski, prince fidèle au bien 
(2003) ; de sainte Lioudmila, princesse tchèque (2004) ; du vénérable Irinarkh de Rostov 
(2004). Il a également consacré un certain nombre de canons et de services aux icônes 
honorables de la Mère de Dieu. 
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Notre auteur vit aujourd’hui entouré de l’amour de sa seconde 
femme Anna, épousée en 2016 et de ses trois enfants : Alexandra, 
Eudocie et Tikhon. 

Après de nombreuses études théologico-historiques qui 
relevaient de son activité ecclésiastique, il a aussi écrit divers 
poèmes et œuvres de prose dans les revues La Mauve, L’Étendard, La 
Corneille blanche, Pont flottant1 – souvent, notamment en ligne, sous 
les pseudonymes profanes de Vitaly Léonenko ou Pierre 
Épiphanov. Venu tard aux langues étrangères, il a néanmoins acquis 
dans le domaine une grande expérience, traduisant notamment de 
la poésie2 : du grec certaines hymnes byzantines de Jean Damascène 
et Côme de Maïouma ; de l’italien Pétrarque, Sannazaro, Baldassare 
Castiglione, Giambattista Basile, Dino Campana, Clemente Rebora, 
Ungaretti, Antonia Pozzi, Vittorio Sereni ; et du français Philippe 
Jaccottet, François Fédier, et surtout Simone Weil, dont il a traduit 
Attente de Dieu, Les Formes de l'amour implicite de Dieu et les Cahiers. 

 
Notes sur la langue du Canon 
 
J’ai pu traduire ce Canon du slavon grâce à mes souvenirs du 

vieux-slave, auquel j’ai été initié lors de ma licence de russe à la 
Sorbonne : le slavon est en effet la langue liturgique des orthodoxes 
russes, et elle est dérivée du vieux-slave3. Serge Dourassov aime 
cette langue ancienne : « Je considère le slavon comme une langue 
vivante. Pour moi, il est vivant. Je suis convaincu que les sentiments 
les plus chers et les émotions les plus subtiles peuvent s’y exprimer, 
notamment sous forme poétique. »4 

Le lecteur russisant reconnaîtra vite les lettres pré-
révolutionnaires (fita : ѳ, i-dixième : i avec ou sans tréma, yat’ : ѣ, 
ijitsa : ѵ, variantes : ѕ et з), adoptées dès avant les réformes de Pierre 

                                                 
1 En russe : Зинзивер (Saint-Pétersbourg), Знамя (Moscou), Белый ворон 

(Ékatérinbourg), Плавучий мост (Fulda). 
2 Traductions publiées dans la revue Littérature étrangère (Иностранная 

литература, Moscou) et dans les almanachs Continent (Континент, Moscou) et Les 
Ailes de la Colombe, ce dernier ayant été fondé par Serge Dourassov lui-même (Крылья 
Голубиные, Andronovo, 2005-2008 ; en ligne : posad.1gb.ru). 

3 L’utilitaire que je recommanderai pour une première approche du slavon est la 
Grammaire du slavon d’église de l’archevêque Alypy (Gamanovich) éditée à New York 
par le « Holy Trinity Monastery » en deux langues et souvent rééditée (original russe : 
Грамматика церковно-славянского языка, 1964 ; traduction anglaise : Grammar of the 
Church Slavonic Language, 2001). 

4 Entretien de Serge Dourassov déjà cité. 
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le Grand : en effet, notre auteur présente son texte de la manière la 
plus traditionnelle qui soit dans les livres de prières. Mais il apparaît 
à une lecture plus attentive que le Canon observe spécialement les 
manières pré-nikoniennes chères aux Vieux-Croyants (digramme 
ouk : оу en dehors de la position initiale, pas de signe de césure, 
yérok : ⸯ  après prépositions même monogrammes, pas de majuscules 
aux noms propres). Il utilise les lettres archaïques (monogramme 
ouk : ꙋ, oméga : ꙍ et ѻ, lettre suscrite et ligature : ѿ, a yodisé : ꙗ et 
petit yousse : ѧ) et les différentes formes de titlo – pour chiffres (г҃) 
et nomina sacra (г�ди) – que l’écriture civile de Pierre le Grand fit 
disparaître au début du XVIIIe siècle. Il indique enfin les trois 
accents de mots – qui permettent le cas échéant de chanter l’office1 – 
et même le signe d’initiale vocalique qui provient directement de 
l’esprit doux grec. 

Pourquoi tous ces archaïsmes ? Serge Dourassov respecte en fait 
les traditions linguistiques et les règles de la période pré-
nikonienne, parce qu’il estime que la réforme du patriarche Nikon 
au XVIIe siècle a causé un grand tort à la parole liturgique en Russie 
et a même contribué au déclin de la littérature slave de l’Église en 
général. Il est en outre patent que cette écriture complexe est tout 
simplement très belle ; point n’est besoin de la comprendre pour le 
constater. 

 
Analyse technique et moments clefs de ce Canon 
 
Notre canon n’est point un canon abrégé mais un canon complet 

puisqu’il contient huit odes. Rappelons que le canon était autrefois 
chanté a cappella par le chantre ou le chœur. 

Le tropaire est une poésie rythmique qui décrit l’essentiel de la 
vie du saint fêté. Dans notre texte, son ton (mode) est le même que 
celui de l’hirmos : c’est le ton III, dit « phrygien » ou « deuterus 
authenticus » à finale en mi (e-f-g-a-h-c'-d'-e'). Ce ton, mystique, 
exprime volontiers la contemplation. L’ensemble des mélodies 
ecclésiastiques utilise les huit tons (que nous appelons grégoriens et 
que les orthodoxes attribuent à Jean Damascène), chacun étant 

                                                 
1 Notre traduction, néanmoins, n’a tendu qu’à rendre la signification des mots de 

cet office, que son auteur a voulu simplement musical et non exactement rythmique ; 
aussi notre traduction, n’étant pas rythmique, ne peut-elle être chantée en français. 
D’ailleurs, dans la pratique privée des canons, il n’y a généralement ni exécution 
musicale ni lecture métrique mais une simple lecture à mi-voix. 



- 160 - 

employé pendant une semaine. Le tropaire de notre texte ne contient 
pas d’acrostiche. 

Les odes forment un chant complexe à thème scripturaire : la 
première ode s’inspire du passage de la mer Rouge par Moïse et les 
Israélites (Ex XV-1-19) ; la deuxième n’étant utilisée qu’en Carême, 
nous n’en dirons rien (Serge Dourassov n’a pas écrit d’ode II) ; la 
troisième s’inspire de la prière de la prophétesse Anne, mère de 
Samuel : « Tu es saint, Seigneur ; mon esprit te cherche » (I Sa II-1-
10) ; la quatrième du dépouillement de Dieu dans son incarnation 
avec le rappel des prophéties d’Habacuc (Ha III-2-19) ; la cinquième 
de la prière du prophète Isaïe « Seigneur Dieu, donne-nous ta paix » 
(Is XXVI-9-20) ; la sixième de la prière de Jonas dans le ventre du 
poisson (Jon II-3-10) ; la septième du chant d’Azarias et de ses 
compagnons dans la fournaise (Da III-26-56) ; la huitième du 
Cantique des créatures (Da III-57-90) ; la neuvième et dernière du 
Magnificat et du Benedictus de Zacharie, le père de Jean-Baptiste (Lc 
I-46-55 et 68-79). Le degré de ressemblance des odes avec l’original 
scripturaire varie1. 

L’hirmos placé au début de l’ode reste chanté – une ou deux fois – 
par le chœur, même quand le reste de l’office est lu recto tono : 
thématiquement il sert de lien entre l’ode et la festivité du jour ; 
rythmiquement il sert de modèle aux autres strophes de l’ode. 

                                                 
1 Entretien de Serge Dourassov déjà cité : 

 
Il faut rappeler que dans tout canon dédié à un saint ou à une fête 

particulière la septième ode est toujours liée au thème des trois jeunes 
Hébreux qui refusèrent d’adorer l’image d'or construite par le roi de 
Babylone et furent pour cela jetés dans une fournaise ardente (Da III-1-50). 
Prenez le « Canon pour la Sainte Pâque » de Jean Damascène ou le « Canon 
pour la Nativité du Christ » de Côme de Maïouma : leur septième ode 
contient bien quelques allusions à ce récit du livre de Daniel. En conséquence, 
la huitième ode du canon repose toujours sur l’hymne d’action de grâce des 
trois jeunes gens, entonné après qu’ils aient été sauvés du feu par un ange 
miraculeusement apparu (Da III-52-90). Le caractère obligatoire de ces 
correspondances détermine à la fois le langage et la structure figurative de 
chaque strophe. Le canon en tant que genre est donc parfaitement cohérent 
avec son nom : littéralement, tout ce qu’il contient est soumis à une certaine 
règle. Cela n’exclut pas le fait que les canons manifestent parfois avec éclat la 
personnalité, le destin et l’individualité créatrice de leur auteur, ni que les 
meilleurs d’entre eux recèlent un sentiment religieux palpable et une poésie 
authentique. C’est à cela que je tends dans les canons qu’il m’est donné 
d’écrire. 
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Le verset venant après l’hirmos de la première ode constitue une 
litanie (ecténie) réduite ici aux saintes du jour ; il faut comprendre 
qu’il s’intercale entre chaque strophe des huit odes. 

L’hymne à la Mère de Dieu (théotokion) suit tout groupe de 
tropaires, puisqu’il ne s’agit pas ici des grandes fêtes du Christ. 

L’hymne assis (cathisme) est une composition poétique signalant 
aux fidèles qu’ils peuvent s’asseoir pour écouter le sermon ou la vie 
du saint ; il suit ici la troisième ode du canon. 

« Gloire… » (antiphone) constitue la fin de l’hymne assis et laisse 
parfois place à un doxastikon honorant le saint du jour ou la Trinité, 
juste avant « Et maintenant… », mais ce n’est pas le cas ici ; le texte 
entier sous-entendu est : « Gloire au Père et au Fils et au Saint-Esprit. 
Et maintenant et toujours et dans les siècles des siècles. Amen. »1 

Figurant après la sixième ode, le kontakion, autrefois 
d’importance majeure, était composé d’un envoi et de plusieurs 
autres strophes ; il est aujourd’hui réduit à la stance initiale 
(prooïmion, koukoulion) et à une strophe de développement ; il suit 
le ton IV, dit « hypophrygien » ou « deuterus plagalis » (H-c-d-e-f-g-
a-h) à finale en mi, comme pour le ton III. Ce ton, harmonique, 
exprime volontiers la prière intérieure. 

« La Vierge en ce jour... » est la réclame célèbre du kontakion dû à 
saint Romain le Mélode : « La Vierge en ce jour met au monde 
l’Éternel, / et la terre offre une grotte à l’Inaccessible. / Les Anges et 
les Pasteurs chantent sa gloire. / Les Mages avec l’étoile s’avancent. 
/ Car tu es né pour nous, enfant nouveau-né, le Dieu d’avant les 
siècles. »2 

L’oïkos (ikos) est la strophe plus longue qui suit la stance initiale 
du kontakion ; elle en développe le thème tout en suivant un rythme 
identique. 

Le triadique est enfin une hymne consacrée au mystère de la 
sainte Trinité.3 

                                                 
1 En russe (écriture civile) : « Слава Отцу и Сыну и Святому Духу. И ныне, и 

присно, и во веки веков. Аминь. » 
2 En russe (écriture civile) : « Дева днесь Пресущественнаго раждает, / и земля 

вертеп Неприступному приносит; / Ангели с пастырьми славословят, / волсви 
же со звездою путешествуют; / нас бо ради родися Отроча Младо, Превечный 
Бог. » 

3 Nous a bien aidé l’édition revue et augmentée du Dictionnaire russe-français des 
termes en usage dans l’Église russe de Martine Roty (Institut d’études slaves, 1re édition : 
1980 ; 3e édition consultée : 1992). Pour en savoir plus, consulter en russe la somme 
de Nicolas Denissov, Старообрядческая богослужебно-певческая культура. Вопросы 
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Nous avons choisi la fonte « Fedorovsk Unicode » d’Alexandre 
Andreïev et de Nikita Simmons1 pour imprimer le texte russe et la 
fonte « 1550 » de Frédéric Michaud pour le texte français2. Ce faisant, 
nous soumettons certes Thérèse de Lisieux à quelque anachronisme, 
mais nous nous rapprochons notablement du XVe siècle de notre 
chère Jeanne. 

Les moyens restreints de notre revue ne nous ont, hélas, pas 
permis d’imprimer de rouge, comme il se doit dans les livres 
liturgiques, ni le nom de toutes les parties du Canon ni la lettre 
initiale de chaque alinéa. La rubrication n’étant pas une simple 
décoration mais aidant également l’œil à se repérer, nous l’avons 
remplacée par une grassification moins élégante. 

Nous espérons toutefois avoir réussi à rendre en français la haute 
inspiration et l’harmonie extraordinaire de cette hymne unique en 
son genre. L’auteur lui-même a eu la grande délicatesse de réviser 
patiemment bien des erreurs que nous avions commises en chemin. 
Le « Porche » a tenu à le remercier de l’autorisation qu’il nous a 
aimablement donnée d’éditer en bilingue cette hymne, et nous 
avons eu le plaisir de le faire en nature, en lui envoyant les convoités 
tomes V-1 et V-2 (Écrits de New York et de Londres. 1942-1943), ainsi 
que VII-1 (Correspondance) des Œuvres complètes de Simone Weil 
parues chez Gallimard, à coup sûr de saines lectures en perspective. 
Notre association, renouant là avec sa tradition philanthropique 
d’envoi de livres français à l’étranger, aura ainsi contribué à la 
bonne connaissance de cette philosophe et théologienne en terre 
russe. 

Serge Dourassov a révélé comment de Simone Weil il est venu à 
écrire ce Canon à Jeanne et à Thérèse et c’est sur ces paroles 
éclairantes3 que nous finirons notre petite présentation : 

 
Ce fut une période difficile mais enrichissante pour moi. En 

janvier 2008, je suis venu en France pour la première fois de ma vie. 
J’y étais conduit par un ardent désir de traduire les œuvres de 
Simone Weil, dont j’avais rencontré la personnalité et le destin un an 

                                                 
типологии [Le Patrimoine choral et liturgique des Vieux-Croyants. Questions de typologie], 
Moscou, Progress-Traditsia, 2015. 

1 Qui ont pris pour modèle l’Apostol [Апостолъ] imprimé à Moscou en 1563-1564 
par le typographe Ivan Fiodorov. 

2 Lui est parti du Champ fleury de Geoffroy Tory dans son édition de 1549 par 
Vivant Gaultherot. 

3 Entretien de Serge Dourassov déjà cité. 
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plus tôt, et qui m’intéressait extrêmement. Simone Weil a envisagé 
l’enseignement dogmatique de l’Église, ses canons, son histoire, 
d’une manière peu traditionnelle, pas du tout de la manière dont 
j’avais l’habitude de les envisager durant mon ministère. Mais j’avais 
le sentiment inexplicable qu’il y avait une vérité essentielle et 
importante derrière cela, et que je devais absolument la considérer 
par souci d’honnêteté intellectuelle et morale. Pour ce faire, j’ai passé 
deux mois et demi à Paris dans un travail quasi continu. J’ai acheté 
beaucoup d’œuvres de Simone Weil (et certaines m’ont été données 
par des gens bienveillants, imbus de sympathie pour ma recherche) 
et je passais mes journées à traduire. Et bien que mes études ne 
m’aient même pas laissé le temps de visiter des musées, bien que 
j’aie alors vécu dans une banlieue peuplée d’immigrés de tous 
horizons, et que, en revenant avec le métro, j’aie été souvent le seul 
blanc dans la voiture, avec tout cela une certaine France secrète m’a 
été révélée, priante, gardant son ancienne foi, la France, dont je 
n’avais jusqu’alors aucune idée de l’existence. Certes, dès l’enfance 
j’ai adoré l’image de Jeanne d’Arc et j’ai beaucoup lu sur elle. Certes, 
environ trois ans avant mon voyage, L’Histoire d’une âme de Thérèse 
de Lisieux est tombée entre mes mains et m’a ému aux larmes. Mais 
je ne pouvais pas avant mon voyage les relier à la France moderne. 
Et un quelque chose de cet ordre s’est produit, probablement avec 
leur aide spirituelle, ainsi qu’avec l’aide de Simone Weil. 

D’après les écrits de Weil que j’avais lus, je savais que presque 
jusqu’à la toute fin de sa courte vie (34 ans), elle était plutôt critique 
envers Jeanne et Thérèse à la fois. Il me semble que les circonstances 
en sont en partie responsables : Jeanne, dans les années 1920 et 1930, 
a été revendiquée par des nationalistes français de droite et, pendant 
la Seconde Guerre mondiale par des partisans du maréchal Pétain. 
De même, l’image de sainte Thérèse, pendant la Première Guerre 
mondiale, a été activement utilisée par la propagande militaire 
officielle pour remonter le moral des soldats. Pour les pacifistes de 
gauche, dont était Simone Weil dans sa jeunesse, ces deux noms 
appartenaient donc en quelque sorte aux emblèmes du camp 
opposé. Pour changer son attitude envers eux, Simone a dû passer 
par beaucoup d’expériences et changer d’avis. Mais aujourd’hui, aux 
yeux de la nouvelle gauche française, Simone Weil devient le même 
objet de rejet absolu que Jeanne et Thérèse. Je crois néanmoins 
qu’elle vit maintenant à leurs côtés auprès de Dieu, dans cet amour, 
dans cette harmonie fraternelle qui unit les saints des différentes 
époques. 

En un mot, le Canon des saintes Vierges de Gaule est lié aux 
expériences, aux pensées et aux prières survenues durant ces mois 
passés en France. 
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Photographie de janvier-mars 1895 : 
Thérèse de Lisieux en Jeanne d’Arc 

dans Jeanne d’Arc accomplissant sa mission, 
pièce qu’elle a elle-même écrite. 

  



- 165 - 

Serge Dourassov 

 
 

Канонъ свꙗтымъ дѣвамъ  
Іоаннѣ и Тарасїи1 Галльскимъ 

 
 

Canon pour fêter les saintes  

Jehanne d’Arc et Thérèse de Lisieux2 

 
 

                                                 
1 Note de l’auteur : « Тереза – это поздняя форма греческого имени Тарасия. » 

« Thérèse est la forme tardive du nom grec Tarasia ». La première sainte Thérèse dans 
l'Église occidentale est l'épouse de saint Paulin de Nole, dont le nom est en latin 
Therasia. – Ajout du traducteur : L’origine du nom est en réalité incertaine : dérivation 
de θέρος, « chaleur, été, récolte » ? De θερίζω, « récolter » ? De θηράω, « chasser » ? 
De l’île de Θήρα, « Théra » ? Ce qui est sûr, c’est que la forme slavonne choisie pour 
désigner Thérèse, Тарас́їѧ, est très proche du prénom masculin slavon Тарас́і ̈й 
correspondant au russe Тарасий et au français Taraise. Orthodoxes et catholiques 
vénèrent saint Taraise, patriarche de Constantinople de 784 à 806 (grec Ταράσιος, de 
la ville de Τάρας, « Tarente »). Les orthodoxes le fêtent le 25 février / 9-10 mars. Les 
révérends Taraise de Glouchitsa (fêté le 11/24 juillet ou le 12/25 octobre) et Taraise de 
Solovki (11 juillet, 22 août ou 28 décembre du calendrier julien selon les sources) et le 
juste Taraise de Lycaon (9/22 mars) ne sont vénérés que par les orthodoxes. 

2 N’est pas résolue la question du jour de cet office. Réfléchissons. Jeanne est fêtée 
le 30 mai de notre calendrier (jour de sa mort), Thérèse le 1er octobre (lendemain de 
sa mort, saint Jérôme étant fêté le 30 septembre). Le 30 mai du calendrier grégorien 
correspond par ailleurs au 17 mai du calendrier julien (que les Vieux-Croyants n’ont 
pas révisé) ; le 1er octobre du calendrier grégorien, au 18 septembre du calendrier 
julien. Or catholiques et anglicans fêtent le même jour deux amis, morts à peu de 
jours d’intervalle du fait de leur opposition à Henri VIII, saints John Fischer (mort le 
22 juin 1535) et Thomas More (mort le 6 juillet 1535) ; les catholiques les ont canonisés 
en même temps en 1935 et les fêtent le 22 juin, alors que les anglicans les ont canonisés 
en même temps en 1980 et les fêtent le 6 juillet. Notre office slavon semble donc 
pouvoir, en théorie du moins, être célébré soit au 17 mai (30 mai) soit au 18 septembre 
(1er octobre), au titre de l’admiration pour Jeanne ressentie par Thérèse – ces saintes 
étant en outre les deux patronnes secondaires de la France depuis la proclamation de 
1922. [N.d.T.] 



- 166 - 

 
 
 

Трᲂпа́рь, гла́съ д҃. И.же гал́лїи твер́даѧ забрал́а, и̓ црк҃ве 
свѣтᲂно́снїи стᲂлпѝ, д5вственнаѧ сердца,̀ неи̓зречен́нᲂю 
любо́вїю хр�то́вᲂю гᲂрѧ́щаѧ, днес́ь вⸯкᲂнцех́ъ вселен́ныѧ, 
пᲂхвалам́и и̓ п5сньми да пᲂчтѹ́тсѧ. ѻ̓рла ̀ пренб�нагѡ 
ѻ̓гнекрилат́їи птенцы,̀ іѡ̓̓ан́но преи̓мени́таѧ, и̓ 
дᲂбрᲂслав́наѧ тарас́їе, ꙗ .же свыш́е св5тᲂмъ трисо́лнечнымъ 
ѡ̓зарѧ́емы, ѹ̓ свѣтᲂдав́ца б҃га и̓спрᲂси́те, е .же ми́рᲂви 
смирен́їе пᲂдат́и, црк҃вамъ ед̓инᲂмыс́лїе, и̓ дш҃ам́ъ наш́имъ 
вел́їю ми́лᲂсть. 
 
 

Кано́нъ, гла́съ, д҃. п5снь, а҃. ір̓мо́съ. Ли́цы 
и̓зраи́льтестїи, невлаж́ными стᲂпам́и, по́нта чермнаѓѡ 
мᲂрскѹ́ю глубинѹ̀ прᲂгнав́ше, всад́ники тристᲂѧ́ща врагѝ 
ви́дѧще вⸯней́ пᲂгрꙋжен́ы, сⸯвесел́їемъ поѧ́хꙋ: пᲂем́ъ бг҃ꙋ 
наш́емꙋ, ꙗ.кѡ прᲂслав́исѧ. 
Зап5въ. Ст҃ыѧ́ д5вы іѡ̓̓ан́но и̓ тарас́їе, мᲂли́те бг҃а ѡ̓ 
нас́ъ. 
Сᲂбер5те бг҃ᲂви прпⷣбныѧ ег̓ѡ̀, ѿ вᲂстѡ́къ слн҃ца дᲂ 
зап́адъ,  вᲂє.же  дх҃ᲂмъ  и̓  и.стиннᲂю  вᲂзнестѝ,  блг҃ᲂдарен́їѧ 
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Tropaire. Ton IV. Elles qui de la Gaule sont les donjons 
invincibles et de l’Eglise les colonnes lumineuses, ces cœurs 
virginals brûlants de l’amour ineffable du Christ, 
qu’aujourd’hui en tout point de l’univers un concert d’éloges 
et de chants les mette à l’honneur ! Poussins de l’aigle supra-
céleste, vos ailes sont de feu, ô Jehanne l’élue ainsi que la 
glorieuse et vertueuse Thérèse, comme d’en haut illuminées 
au soleil d’une Lumière trine, demandez à Dieu, 
Dispensateur de lumière, pour le monde l’apaisement, pour 
les Eglises l’esprit de concorde ainsi que pour nos âmes Son 
immense miséricorde. 
 
 

Canon, ton IV. Ode I. Hirmos. Les fils d’Israël sans 
mouiller leurs pieds ont couru à travers les humides 
profondeurs de la mer Rouge ; voyant les cavaliers ennemis 
par rangs de trois engloutis en elle ils ont chanté de joie : 
Chantons à notre Dieu, car Il a fait éclater Sa gloire. 

Verset. Saintes vierges Jehanne et Thérèse, priez Dieu 
pour nous. 

Rassemblez devant Dieu ses vénérables saints 

1, depuis le 
soleil levant jusqu'au soleil couchant, qu’ils apportent par 
l'Esprit et la vérité l’offrande  sans  défaut  de  la  gratitude, 

  

                                                 
1 Ps L-5. 
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жер́твꙋ непᲂро́чнꙋю, да прᲂслав́имъ д5въ хр�то́выхъ 
сщ҃ен́ную пам́ѧть, вⸯра́дᲂсти пᲂющ́е: пᲂем́ъ бг҃ꙋ наш́емꙋ, 
ꙗ.кѡ прᲂслав́исѧ. 
Зв5зды ꙗ.же на црк҃о́внѣй твер́ди ѿ зап́ада вᲂсїѧ́вше, 
на вᲂсто́цѣ ꙗ.кѡ ѹ.тро крас́нᲂе вᲂсхо́дите, слн҃ца 
прав́еднагѡ пришес́твїе вᲂзвѣщае́те ми́рᲂви, немо́лчными 
ѹ̓сты ̀пᲂющ́е: пᲂем́ъ бг҃ꙋ наш́емꙋ, ꙗ.кѡ прᲂслав́исѧ. 
Стад́а хр�то́ва и̓збран́ныѧ а .гницы, дѣви́ческимъ ликѡ́мъ 
вᲂ слав́ѣ сᲂвᲂкꙋплѧ́емы, невѣщес́твенными гѹ́сльми 
звенѧ́ще, п5снь но́вꙋю вᲂзг̾лашае́те, є.йже любᲂпло́тнїи 
ѹ̓мѝ навыќнути не мо́гꙋтъ, а .гнцꙋ бж҃їю, и.же за ́миръ 
закᲂлен́нᲂму, ꙗ.кѡ прᲂслав́исѧ. 
БоH. Прешед́ше страдан́їи чермнѹ́ю пꙋчи́нꙋ, вᲂсл5дъ тебJ 
дв҃о, ѻ̓трᲂкᲂви́цы приведо́шасѧ, и̓ нн҃ѣ ѹ̓ прт�о́ла цр҃ѧ̀ слв҃ы 
преⷣⷣстᲂѧ́ще, съ ли́ки а .нг҃льскими вⸯра́дᲂсти взываю́тъ: 
пᲂем́ъ бг҃ꙋ наш́емꙋ, ꙗ.кѡ прᲂсла́висѧ. 
 
 

П5снь, г҃. ір̓мо�. Съ высᲂты ̀сни́де во́лею на ́землю, и.же 
превыш́е всѧ́кїѧ влас́ти, и̓ смирен́ныѧ вᲂзнесѐ и.зъ рᲂва 
преи̓спо́днѧгѡ, ро́да члв҃ча, н5сть бᲂ прест҃а, пач́е тебѐ 
г�ди. 
Во ѹ̓до́лїихъ гал́льскихъ изⸯрас́тше, ꙗ .блᲂни 
дᲂбрᲂцвѣтѹ́щїѧ, плᲂды ̀ сладкᲂMхан́ными црк҃ᲂвь 
ѻ̓бвесели́сте, и̓ нн҃ѣ ᲂу.бѡ жаж́дꙋщаѧ срцⷣа ̀ дх҃а рᲂсо́ю 
напо́йте, да вертᲂград́арю нб�нᲂмꙋ принесем́ъ плᲂды ̀
доброд5тельныѧ. 
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et glorifions la mémoire sacrée des vierges du Christ, en 
chantant dans la joie : “Nous chantons à notre Dieu, car Il 
a fait éclater Sa gloire.” 

Etoiles qui au firmament de l'Eglise avez brillé de 
l'Occident, levez-vous à l’Orient comme un beau matin ; 
vous proclamez la venue au monde du Soleil de la Justice, 
en chantant de vos lèvres qui ne sauraient se taire : “Nous 
chantons à notre Dieu, car Il a fait éclater Sa gloire.” 

Brebis choisies du troupeau du Christ, rattachées dans la 
gloire aux chœurs des saintes Vierges, vous qui faites sonner 
les harpes supermatérielles, vous proclamez un chant 
nouveau, que les esprits des amis de la chair ne peuvent pas 
apprendre : un hymne à l'Agneau de Dieu, immolé pour le 
monde, car Il a fait éclater Sa gloire. 

Hymne à la Mère de Dieu. Traversant l’abyme rouge de 
la souffrance, à Ta suite, ô Vierge, les jeunes filles sont 
amenées 

1, et maintenant elles se tiennent auprès du trône du 
Roi de Gloire, en compagnie des chœurs d'anges, et crient 
de joie : “Nous chantons à notre Dieu, car Il a fait éclater 
Sa gloire !” 

 
Ode III. Hirmos. D'une grande hauteur Il a voulu 

descendre jusqu’à terre, Lui Qui surpasse tout pouvoir, et Il 
a élevé les humbles 

2 du gouffre des enfers ainsi que 
l’ensemble du genre humain, car il n’est pas de très-saint plus 
haut que Toi, Seigneur. 

Vous avez poussé dans les vallées de la Gaule : pommiers 
bien fleuris, vous avez réjoui l'Eglise par vos fruits aux 
parfums agréables ; et maintenant saupoudrez de rosée 
spirituelle les cœurs assoiffés, qu’au Jardinier céleste nous 
portions les fruits des vertus.  

                                                 
1 Ps XLIV-14. 
2 Lc I-52. 
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І҆ѡ̓ан́но крѣпкᲂдѹ́шнаѧ, ꙗ.же свыш́е си́лᲂю на́ брань 
препᲂѧ́савшисѧ, и̓спровер́же си́льныѧ млт҃веннымъ 
ѻ̓рѹ́жїемъ. т5мже пᲂб5дꙋ нам́ъ дарᲂвав́шемꙋ хр�тѹ̀ 
вᲂзᲂпіеⷨ, н5сть бᲂ ст҃а, пач́е тебѐ г�ди.  
Во ѻ̓сен́нѣй стѹ́дени, весна ̀ крас́наѧ вᲂсїѧ̀, ди́внымъ 
цв5тᲂмъ чт�ᲂты ̀ нб�ныѧ, ꙗ.же въ д5вахъ предо́браѧ 
тарас́їѧ, бж҃їѧ нев5ста, и.же ѿ ко́рене дв҃дᲂва 
процв5тшемꙋ женихѹ̀ пᲂет́ъ вⸯвесел́їи: н5сть бᲂ ст҃а, пач́е 
тебѐ г�ди.  
БоH. И.же ꙗ .ко млад́ѧ, на рꙋкѹ̀ вᲂзлежа ̀мр҃іи́ну, нн҃ѣ на 
нб҃са ̀взыд́е, и̓ а̓пт�льскими глас́ы вᲂ вселен́нꙋю вᲂзгремJ, 
и̓ то́й сѹ́дитъ кᲂнцеⷨ землѝ, вознᲂсѧ̀ в5рныхъ ро́гъ, 
цр�кᲂмꙋ сщ҃ен́їю пᲂдаваѧ́ кр5пᲂсть. слав́а си́лѣ твᲂей́ гд�и. 
 
 

Сѣда́ленъ, гла́съ в҃. Ѿ любвѐ дꙋшев́ныѧ вам́ъ взываю́, 
зв5зды ꙗ.же несвѣти́мꙋю тмѹ̀ прᲂсвѣщаю́щи мᲂеѧ̀ дш҃ѝ, 
ꙗ.же вⸯпꙋтех́ъ бж�твеныѧ во́ли бг҃ᲂмрⷣⷣыѧ настав́ницы, д5вы 
хр�тᲂно́сныѧ, ѿ мрач́ныхъ паден́їи раба ̀ва́шегᲂ пᲂкрый́те 
и̓ сᲂблюди́те, и̓ на стезѝ сп҃сен́їѧ настав́ите, и.же кⸯб҃гꙋ 
ваш́ими млт҃вами. 
Слв҃а, и̓ нн҃ѣ, боH. Бцⷣе безнев5стнаѧ преч�таѧ, ꙗ.же 
безⸯсем́ене ро́ждьши вс5хъ влⷣкꙋ, тᲂго ̀сᲂ ст҃ым́и д5вами 
непрестан́нѡ мᲂлѝ, и̓збав́итимисѧ всѧ́кᲂго недᲂMм5нїѧ, 
и̓ пᲂдат́и ѹ̓милен́їе и̓ св5тъ дш҃ѝ мᲂей́, ꙗ .же є̓ди́на 
вско́рѣ застꙋпаю́щи. 
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Jehanne est une âme forte, elle qui s’est bardée d’une 
vigueur venue d'en haut, prête au combat : elle a renversé les 
puissants par la seule arme de la prière. Aussi pour le Christ 
Qui nous a accordé la vi@oire entonnons ce chant : “Il n’y a 
pas de saint plus haut que Toi, Seigneur.” 

Dans la gelée d'automne, voici que brilla le beau 
printemps, arborant la couleur merveilleuse de la pureté 
céleste, ainsi parmi les vierges la fiancée de Dieu, qui a son 
Epoux germé du tronc de David1, la très-bienheureuse 
Thérèse chante de joie : “Il n’y a pas de saint plus haut que 
Toi, Seigneur.” 

Hymne à la Mère de Dieu. Tout comme un petit enfant 
allongé sur les bras de Marie, voici qu’Il est remonté 
jusqu’aux cieux, et a tonné dans tout l'univers par les voix des 
Apôtres, et c’est Lui Qui jugera jusqu’aux confins de la terre, 
en élevant les cornes des fidèles et donnant force au 
sacerdoce royal2. Gloire à Ta puissance, ô Seigneur ! 

 
Hymne assis, ton II. J’en appelle à vous, d’un amour 

sincère, ô étoiles, qui pouvez illuminer cette obscurité 
inéclairée de mon âme ; préceptrices divinement sages, qui 
savez les voies de la divine Volonté, ô vierges christophores, 
protégez-moi des ténèbres où chute votre esclave, observez-
le, et guidez-le dans la voie du Salut, puisque mènent à Dieu 
les prières qu’il vous adresse. 

“Gloire…”, “Et maintenant…”. Hymne à la Mère de Dieu. 
O Mère de Dieu, Qui n’as pas connu de fiancé et Qui es 
toute pure, Qui sans semence as donné naissance au Maître 
de tous les hommes, ne cesse de Lui adresser Tes prières, 
accompagnée de ces saintes jeunes filles, pour qu’Il nous 
débarrasse de toute confusion et qu’Il offre tendresse et 
lumière à mon âme, ô Toi l’unique, Qui vas bientôt 
intercéder.  

                                                 
1 Es XI-1. 
2 I Pi II-9. 
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П5снь, д҃. ір̓мо�. Любвѐ рад́и щед́ре, свᲂегѡ̀ сѝ ѻ.браза, 
на кр�тJ свᲂем́ъ стᲂѧ̀, и̓ растаѧ́шасѧ ꙗ̓зыц́ы. ты ́бᲂ є̓сѝ 
бг҃ъ мо́й, кр5пᲂсть мᲂѧ̀ и̓ пᲂхвала.̀ 
Да посрами́ши премѹ́дрость премѹ́дрыхъ, да величан́їе 
сꙋпостат́ъ низложи́ши, и̓збрал́ъ є̓сѝ д5вꙋ твᲂю ̀іѡ̓̓ан́ну, 
воє.же побѣди́тельнаѧ ѡ̓ и.мени твᲂем́ъ вᲂспѣват́и: ты ̀
є̓сѝ бг҃ъ мо́й іс҃̓е, кр5пᲂсть мᲂѧ̀ и̓ пᲂхвала.̀ 
И.же в5ка сегѡ̀ гᲂрдѧ́щїисѧ на ́бг҃а ꙗзыќъ смирѧ́ющи, 
си́лᲂю слᲂвесѐ крт�нагѡ, бг҃ᲂмрⷣаѧ тарас́їе, сп̾ав́лᲂмъ 
взывае́ши: ты ̀є̓сѝ живᲂно́сне кр�те, слав́а мᲂѧ̀ и̓ пᲂхвала.̀ 
Рад́уйтесѧ, д5вы бг҃ᲂкрас́ныѧ, и.же до́брѣ течен́їе 
скᲂнчав́ше, в5ру и̓ любо́вь сᲂблюдо́сте, нн҃ѣ же вѣнцы ̀
нетл5нными на ́ нб҃сѣхъ сїѧ́ете. вы ̀ є̓стѐ красота ̀
цр҃ко́внаѧ, и̓ ѻ̓теч́ествꙋ ваш́ему слав́а и̓ пᲂхвала.̀ 
БоH. Рад́ꙋисѧ, ски́нїе бж҃їѧ и̓збран́наѧ, рад́ꙋисѧ, д5вамъ 
вѣнчан́їе и̓ мт҃ремъ блг҃ослᲂвен́їе, сб̾лг�вен́ымъ пло́дᲂмъ 
пречт�агѡ чрев́а твоегѡ̀, є̓мѹ́же всѝ зовем́ъ: ты ̀є̓сѝ бг҃ъ 
наш́ъ, кр5пость наш́а и̓ похвала.̀ 
 
П5снь, е҃. ір̓мо�. Воⷥсїѧ́й мѝ гд�и, св5тъ повел5нїи 
твои́хъ, ꙗ.кѡ кт̾ебS хр�тѐ, дѹ́хъ мо́й ѹ.тренюѧ пᲂет́ъ: 
ты ̀є̓сѝ бг҃ъ мо́й, и̓ кт̾ебS прибѣго́хъ, цр҃ю ̀ми́рныи. 
Воⷥсїѧ̀ днес́ь пам́ѧть ѻ.гненнагѡ твᲂегѡ̀ страдан́їѧ, 
ѻ̓гнесвѣтѧ́щаѧ звѣздо,̀ іѡ̓̓ан́нᲂ бг҃ᲂнев5стнаѧ, и̓ лꙋчѝ 
блгⷣти и̓ чюдес́ъ ми́рови прᲂстирае́тъ, жениха ̀ твᲂегѡ̀ 
всеси́льнымъ и.менемъ. 
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Ode IV. Hirmos. Par amour de Ton image     

1, Tu as été 
cloué, ô Généreux, sur Ta Croix et fais trembler les nations. 
Car Tu es mon Dieu, ma force et ma louange. 

Pour faire honte à la sagesse des sages 

2 et abattre les 
majestueux ennemis, voici que Tu as choisi Ta pucelle 
Jehanne, pour qu’elle, vi@orieuse, chante ainsi Ton nom : 
“Tu es mon Dieu, Jésus, ma force et ma louange.” 

Humiliant la langue de ce siècle qui s'élève contre Dieu, 
Thérèse, douée d’une sagesse divine, par la douce puissance 
de la parole de la Passion, tu t’écries avec l’apôtre Paul : “Tu 
es, ô Croix vivifiante, ma gloire et ma louange !” 

Réjouissez-vous, vierges à la divine beauté, car vous avez 
bien achevé la course de votre vie tendue vers le bien, vous 
avez gardé la foi et l’amour, de même maintenant vos 
couronnes brillent impérissables dans les Cieux   

3. Vous êtes 
parure de l’Eglise, ainsi que gloire et louange de votre 
patrie ! 

Hymne à la Mère de Dieu. Réjouis-Toi, ô choisie pour 
être le Tabernacle de Dieu, réjouis-Toi, Toi Qui es aux 
vierges couronnement et aux mères bénédi@ion, avec le 
Fruit béni de Ton sein le plus pur ; nous en appelons tous à 
Lui : “Tu es notre Dieu, notre force et notre louange.” 

 
Ode V. Hirmos. Fais briller sur moi, Seigneur, la 

lumière de tes volontés, car c’est à toi, ô Christ, que mon 
esprit chante mâtines : “Tu es mon Dieu et auprès de Toi, 
Roi de la Paix, je cherche refuge       

4.” 
Elève aujourd'hui le souvenir de ta souffrance ardente, ô 

étoile brillante de feu : Jehanne, la divine Fiancée de Ton 
Epoux au nom tout-puissant répand en ce monde les rayons 
du salut et des merveilles.  

                                                 
1 L’homme. 
2 I Сo I-19. 
3 II Ti IV-7-8. 
4 Ps CXLIII-9. 
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Ѻ̓зари́ла є̓сѝ зем́лю гал́льскую, ꙗ.кѡ втᲂро́е со́лнце, 
ѻ.блаки мрач́нагѡ грѣха ̀ѿгнал́а є̓сѝ, бг҃ꙋ вᲂзлюб́леннаѧ 
дщ҃ѝ, нам́ъ же мт҃и бг҃ᲂлюби́ваѧ, дв҃о свѣтᲂно́сице тарас́їе. 
Вᲂстан́и с5вере, и̓ грѧдѝ ю .же, вв̾ертᲂград́ѣ дв�твенѣмъ 
вᲂзв5йте в5три, и̓сполнѧ́юще вселен́нꙋю ми́рными 
а̓рᲂмат́ы, ꙗ.же мѷрᲂно́сицъ хр�то́выхъ млт҃вами. 
БоH. Ꙗ.кѡ Wтро ѻ̓бр5тесѧ заWтреннее, сл҃нца прав́ды 
вᲂMтро́бѣ зачен́ши, и̓ ѿсᲂсцX млеко́мъ дᲂи.ши, и.же твар́ь 
всю ̀мл�ти насыщаю́щаго, бцⷣе мр҃іе́, дв�твенымъ дш҃ѧ́мъ 
застѹ́пнице. 
 
П5снь, ѕ҃. ір̓мо�. Да не пᲂгрꙋзи́тъ менѐ бѹ́рѧ вᲂднаѧ́, 
ни да по́жретъ менѐ глꙋбина:̀ ѿвер́женъ ѹ.бѡ бых́ъ во 
глубины ̀срцⷣа мᲂрска́гѡ ѕѡ́лъ мᲂи́хъ. т5мъ тѝ вᲂпїю,̀ 
ꙗ.кѡ іѡ̓.на: да взыд́етъ ѿтлѧ̀ живо́тъ мо́й, кт̾ебJ 
мнᲂгᲂмл�тиве. 
Да не ѻ̓бым́етъ менѐ тма ̀мно́гаѧ, є.же ѿслн҃ца мᲂегѡ̀ 
ѿступи́ти, нᲂ да и̓ во́ мрацѣ страдан́їи, любо́вїю твᲂє́ю, 
женишѐ, ѻ̓зарѧ́юсѧ, на ѻ̓дрS бᲂл5зни тарас́їе взываа.ше, 
да взыд́етъ п5нїе мᲂѐ кт̾ебS, мнᲂгᲂмл�тиве. 
Просвѣти́ла є̓сѝ неразѹ́мїѧ тмѹ̀ глꙋбо́кꙋю, и.же 
неправ́еднѡ клеветы ̀ сплетаю́щихъ нечести́ваѧ ѹ̓ста ̀
загради́ла є̓сѝ, и̓ ѿземлѝ ꙗ.кѡ ѻ.гненныи сто́лпъ, кн̾б҃сѝ 
вᲂст̾ечѐ, дв҃о и̓ мчн҃це хр�то́ва, іѡ̓̓ан́но слав́наѧ. 
И.же пᲂтᲂплѧ́емымъ вᲂѿчаѧ́нїѧ бѹ́ри, рѹ́цѣ двJ сп҃сен́їѧ 
прᲂстер́тыѧ, и.же вᲂ тмS заблѹ́ждьшимъ, двJ звѣзды ̀
пꙋтево́дныѧ, и.же вс5м̾ жа́ждею грѣхо́внᲂю пали́мымъ, 
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Elle a illuminé la terre de Gaule, comme un second soleil, 
elle a chassé les nuages du péché obscur, cette fille éprise de 
Dieu et cette mère adressant pour nous ses prières à Dieu, 
Thérèse, jeune porteuse de lumière. 

Lève-toi, Aquilon, viens, Autan1, aux vignes de leur 
virginité soulevez-vous, vents qui remplissez l'univers de 
senteurs paisibles et qui êtes comme les prières de ces 
myrophores du Christ. 

Hymne à la Mère de Dieu. Tu as paru au monde comme 
l'aube du matin, Toi Qui as conçu le Soleil de justice en Tes 
entrailles et offert le lait de Ton têton à Celui Dont la 
miséricorde rassasie toute créature : Vierge Marie, Tu 
intercèdes pour les âmes vierges. 

 
Ode VI. Hirmos. Que la tempête d'eau ne me submerge 

point, que les abymes ne me dévorent point, rejeté que je serais 
au cœur de la profonde mer de mes détresses. Je crie à Toi, 
comme fit Jonas : “Que mon ventre sorte du puceron       

2 vers 
Toi, le Très-Miséricordieux.” 

Nul besoin que m'embrasse une foule de gens pour 
m’éloigner de mon Soleil, mais même dans les ténèbres de la 
souffrance, je m’illumine, ô mon Epoux, de Ton amour, sur le 
lit de maladie de Thérèse, en priant : “Que s’élève mon chant 
vers Toi, le Très-Miséricordieux.” 

Tu as dissipé les épaisses ténèbres de la déraison en 
empêchant les lèvres impies de ceux qui brodent l’injuste 
calomnie   

3, et de terre comme colonne de feu jusques aux cieux 
s’éleva, vierge et martyre du Christ, Jehanne la glorieuse. 

A ceux qui se noient au désespoir de la tempête, deux mains 
salvatrices proposent le Salut ; à ceux qui errent dans la ténèbre,  
deux étoiles donnent la Dire@ion ;  à tous les assoiffés d’une 
                                                 

1 Ca IV-16. 
2 Les pucerons matériels désignent de même toutes les petitesses de l’homme dans 

le « Grand canon » d’André de Crète. 
3 Premier jet en écriture civile : « Разгнала еси мглу от сердец глубокую, 

немокренно преминула еси, клеветы человеческия лютую пучину », « Tu as 
dissipé les épaisses ténèbres de nos cœurs – non, tu n’y as jamais manqué – et le 
gouffre féroce de la calomnie humaine… » 
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прᲂхлад́ныѧ живᲂно́сныѧ стрꙋѝ, ѿє̓ди́нагѡ и̓сто́чника 
текѹ́ща, іѡ̓̓ан́но и̓ тарас́їе. 
БоH. Тᲂбо́ю тро́йческᲂе таи́нствᲂ сказас́ѧ ми́рови: 
є̓динороⷣное бᲂ сло́вᲂ безначал́ьнагѡ ѻ̓ц҃а,̀ и̓ст̾ебѐ преч�таѧ 
ѻ̓блечес́ѧ пло́тїю, и̓ пострадав́ъ, воскр҃се, и̓ кᲂYчему 
пр�то́лу возш̾еⷣ, на́ землю ѹ̓т5шителѧ дх҃а посла,̀ и.же 
тѧ̀ бцⷣу в5рою слав́ѧщимъ. 
 
Кᲂнда́къ, гла�, г҃, поⷣ, дв҃аѧ днес́ь. А.гнца непᲂро́чнагѡ 
вᲂзлюб́ленныѧ а.гницы, ꙗ.же ѿ гал́льскїѧ землѝ 
и̓збран́ныѧ, іѡ̓̓ан́но и̓ тарас́їе, бг҃ᲂнев5стныѧ ѻ̓трᲂкови́цы, 
ѡ. мирѣ вс5мъ непрестан́нѡ мᲂли́те жениха ̀нб�наго, и.же 
ѿбезн̾ачал́ьнагѡ ѻ̓ц҃а ̀ рожден́наго, ѻ̓трᲂча ̀ млад́ᲂ, 
прев5чнагᲂ бг҃а. 
И.косъ. Е̓щѐ на зарJ житїѧ̀ ваш̀егѡ сѹ́ще, и̓ св5та 
и.стиннагѡ зарю ̀ сердеч́ныма ѻ̓чи́ма ѹ̓зр5вше, вᲂсл5дъ 
тᲂмѹ̀ воⷥжел5ннѡ пᲂтеко́сте, и̓ блгⷣтными лꙋчам́и сегѡ̀ 
вельмѝ прᲂсвѣти́стесѧ. вт̾ѣлес5хъ дѣви́ческихъ мѹ́жескую 
до́блесть показас́те, и̓ вю̾.ныхъ л5тѣх ̾ пач́е стар́ецъ 
мрⷣᲂсть дх҃о́вную, т5мже вп̾о́двизѣхъ є.же пᲂ хр�тJ 
страдан́їѧ ваш́егѡ, пᲂб5дныѧ по́чести взѧ́сте. ѻ.ва кр�тъ 
ꙗ.кѡ меч́ь вд̾есни́цѣ держащ́и, за ́ люди хр�тᲂи̓мени́тыѧ 
дш҃ю пᲂлᲂжѝ, вещ́ныи плам́ень пᲂбѣди́вши, и̓ ꙗ.кѡ и.скра 
леѓкаѧ вᲂзл̾етS на ́ н҃бᲂ; ѻ.ва же во смиреннᲂмѹ́дрїи 
ст̾и́хᲂстїю и̓ любо́вїю и.нᲂческᲂе житїѐ прє́йде; но и̓ на 
ѻ̓дрS бᲂл5зни смер́тныѧ сл̾ежащ́и, ꙗ.кѡ слав́їй 
сладкᲂглас́ныи, є.же кб̾г҃у бл҃гᲂдар́ными п5нїи ми́рꙋ концы ̀
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soif pécheresse, deux fraîches rivières vivifiantes jaillissent 
d’une seule Source : Jehanne et Thérèse. 

Hymne à la Mère de Dieu. Par Toi, le mystère de la 
Trinité s’est révélé au monde : de même nature que le Père 
incréé, le Verbe, issu de Toi, la Très-Pure, S’est revêtu de 
chair ; Il a souffert puis est ressuscité et S’est envolé vers le 
trône du Père ; et il envoie l’Esprit, son Messager, afin de 
consoler les hommes de cette terre, car c’est par leur foi 
qu’ils Te glorifient, ô Mère de Dieu ! 

 

Kondakion, ton III, sur la mélodie de “La Vierge en ce 
jour...” Agnelles de l’Agneau immaculé, votre Bien-Aimé, 
Jehanne et Thérèse, qui êtes deux élues issues de la terre 
gauloise, jeunes filles bénies de Dieu, priez sans cesse pour 
ce monde-ci votre Epoux céleste, petit Enfant né d’un Père 
incréé1, Dieu d’avant les siècles. 

Oïkos. Encore à l'aube de votre vie, vous avez vu des yeux 
de votre cœur l’Aube du monde véritable, puis ici-bas vous 
avez passé avec allégresse, éclairées par les rayons pénétrants 
de la grâce. Vos corps de vierges ont déployé des prouesses 
viriles et à un âge précoce vous avez démontré une sagesse 
spirituelle que n’a pas un vieux sage ; de la même manière 
dans les exploits de votre souffrance pour le Christ, vous 
acquerrez un honneur triomphant. Toi qui tiens la Croix 
comme une épée dans ta droite, tu déposes ton âme pour le 
peuple portant le nom du Christ, puisque tu as vaincu la 
flamme des choses matérielles, et comme une étincelle 
légère tu montes au ciel ; toi qui manifestes une humble 
sagesse et vis la vie d’une moniale dans le calme et la 
charité2, voici que même sur son lit de maladie et de mort 
tu avais la voix douce et reconnaissante en chantant au 
monde tes dernières notes, dont elle remerciait son Dieu. 
                                                 

1 Premier jet : « Иже безначально от Отца рожденнаго », « Qui incréé naquit du 
Père… » 

2 Premier jet : « ова же смиренномудренно с любовию житие прейде », « l’autre 
manifeste une humble sagesse en vivant dans la charité. » 
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ѡ̓гласѝ. іѡ̓̓ан́но и̓ тара́сїе, двS сестры ̀бг҃ᲂлюбез́ныѧ, а.ще 
и̓ времены ̀мно́гими дрꙋга ̀ѿ дрꙋз5й ѿстᲂѧ.ще, нᲂ ꙗ.кѡ 
є̓ди́неⷨ срцⷣем̾ пᲂдвизав́шесѧ, є̓ди́нагѡ дх҃а живᲂтворѧ́щагѡ 
причас́тницы ꙗ̓ви́стесѧ, и.же ѿ ѻ̓ц҃а ̀и̓схᲂдѧ́щагѡ, и̓ сн҃ᲂмъ 
пᲂсылае́магѡ, и̓ црк҃вь свᲂю ̀ ꙗ.кѡ нев5стꙋ, преми́рнᲂю 
дᲂбро́тᲂю и.стины ѡ̓д5ющагѡ. т5мже и̓ ѡ̓ нас́ъ, 
бг҃ᲂкрас́ныѧ ю.ницы, мᲂли́те и.же вас́ъ ѹ̓нев5стившаго, и.же 
ми́ра честно́ю сѝ кро́вїю ѻ̓бнᲂви́ти пришед́шаго, ѻ̓трᲂча ̀
млад́ᲂ, прев5чнагᲂ бг҃а. 
 
П5снь, з҃. ір̓мо�. Ю.нᲂши трѝ въ вавило́нѣ, вел5нїе 
мꙋчи́телевᲂ на бѹ́йство прелᲂжи́ша, и̓ пᲂсредS ѻ̓гнѧ̀ 
вв̾ер́жени, прᲂхлаждае́ми вᲂпїѧ́хꙋ: блг҃ᲂслᲂвен́ъ бг҃ъ ѻ̓тец́ъ 
наш́ихъ. 
Не ѡ̓став́и сро́днᲂе сѝ дᲂстᲂѧ́нїе, люд́и твᲂѧ̀, іѡ̓̓ан́но 
стр�тᲂтер́пице, и̓ пᲂсредS ѻ̓гнѧ̀ стр�тей́ и̓ и̓скꙋшен́їи, и̓ 
ꙗ.кᲂже древ́ле преⷣстав́ши, мл҃твъ твᲂи́хъ рᲂсо́ю прᲂхладѝ. 
блг҃ᲂсловен́ъ бг҃ъ ѻ̓тец́ъ наш́ихъ. 
Плам́енемъ є.же ко хр�тѹ̀ любвѐ разж̾изае́ма, бг҃омⷣраѧ 
тарас́їе, пещ́ь страстей́ пѣвцє́мъ твᲂи́мъ ѹ̓гасѝ, и̓ на 
пᲂкаѧ́нїѧ стезѝ настав́и, и̓ тᲂм_ є̓ди́нᲂму зват́и наMчѝ: 
блг҃ᲂслᲂвен́ъ бг҃ъ ѻ̓тец́ъ наш́ихъ. 
Ѻ̓трᲂчат́е мал́аго зр5ти не терпѧ́ще, сᲂтрѧсо́шасѧ и̓ 
падо́ша є̓гѵ́петскаѧ рꙋкотвᲂрен́їѧ; но и̓ нн҃ѣ прїи̓ди́те 
ю .ницы, и.же млⷣнца хр�та ̀сестрени́цы, сᲂкруши́те прел́ести 
безбо́жныѧ и.дᲂлы, си́лᲂю бг҃а ѻ̓тец́ъ наш́ихъ. 
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O Jehanne et Thérèse, deux sœurs qui aimez Dieu, certes le 
temps d’ici-bas vous a l’une de l’autre éloignées, et tout de 
même vous travailliez d'un seul cœur, montrant qu’unique 
est l’Esprit de la Communion vivifiante, Lui Qui provient 
du Père, a été envoyé par le Fils et fait de l’Eglise Sa fiancée, 
revêtue de la bonté ineffable de la vérité. Priez de même 
pour nous, jeunes filles divinement belles, priez pour Celui 
Qui vous a convoitées en mariage, Qui vint renouveler le 
monde en versant Son sang honnête : le petit Enfant, le Dieu 
d’avant les siècles. 

 
Ode VII. Hirmos. Trois jeunes gens à Babylone, 

confrontés à l’ordre d’être torturés pour l’horreur de tous et 
jetés au milieu de la fournaise, puis arrosés s’écriaient : 
“Béni soit le Dieu de nos pères !     ” 

N’abandonne pas ce qui t’appartient et s’apparente à toi : 
ce sont de tes gens, ô Jehanne qui as connu ta Passion, et au 
milieu du feu des passions et de la tentation, présente 
comme tu faisais autrefois un raffraîchissement par la rosée 
de tes prières : “Béni soit le Dieu de nos pères.” 

Brûlant d'un amour enflammé pour le Christ, ô Thérèse 
divinement sage, éteins le poêle des passions, à l’aide de 
celui qui te chante et mène-nous sur le chemin de la 
repentance, et enseigne-nous à appeler Celui Qui est unique : 
“B éni soit le Dieu de nos pères.” 

Ce que la main de l’homme a pu élever en Egypte n’a pas 
supporté pas de voir un petit Enfançon, a tremblé puis s’est 
effondré ; et maintenant venez, jeunes femmes qui êtes les 
sœurs de l’Enfant-Jésus, écrasez les appâts des idoles impies, 
par la puissance du Dieu de nos pères. 
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БоH. Ꙗ.кᲂже вп̾ещѝ ѻ.гненнѣй, безл5тнагѡ сн҃а твᲂегѡ̀ 
сп҃сен́ᲂю рᲂсо́ю ѡ̓крᲂпи́вшесѧ, пᲂѧ́хꙋ тричи́сленнїи ю.нᲂши, 
таќѡ нн҃ѣ црк҃ви ꙗ̓зыќи ѻ̓гнедх҃нᲂвен́ными, ꙗ.кѡ 
дᲂждем́ъ ѡ̓рᲂшае́ма, пᲂет́ъ и̓ слав́итъ и.же въ тр̀цѣ 
є̓ди́наго г�да. 
 
П5снь, и҃. ір̓мо�. Землѧ̀ и̓ всѧ̀ ꙗ.же на ней́, мо́ре и̓ 
всѝ и̓сто́чницы, нб҃са ̀нб҃съ, св5тъ, тма,̀ мра́зъ и̓ зно́й, 
сн҃ове члв҃честїи, и̓ іе̓рє́и блг�ви́те г�да, и̓ превᲂзнᲂси́те є̓го ̀
во́ вѣки. 
Да вᲂспᲂє́тъ землѧ̀, пє́пелъ непᲂро́чнагѡ т5ла твᲂегѡ̀ 
прїє.мши, р5ки да вᲂсплещ́ꙋтъ рꙋкам́и вкѹ́пѣ, ѿ лица ̀
г�да си́лъ, и.же тебS ѽ іѡ̓̓ан́но, пᲂб5дꙋ дарᲂвав́шагѡ, и̓ 
слав́ᲂю преми́рнᲂю вѣнчав́шагѡ во́ вѣки. 
По́йте бг҃ᲂви всѧ̀ древеса ̀ дꙋбрав́наѧ, трав́ы сел́ьныѧ и̓ 
и̓сто́чницы, и.же снегᲂсв5тлыи крѵ́нъ весен́нїи дв�твенныѧ 
чт�ᲂты,̀ тарас́їю пᲂхвалѧ́юще, блг�ви́те г�да, и̓ превᲂзнᲂси́те 
є̓го ̀во́ вѣки. 
Тр`ченъ. Трисв5тло чтѹ̀ є̓ди́нᲂ бж�тво,̀ вседержи́тельнагѡ 
слн҃ца воспѣваю́ о̓ц҃а,̀ слн҃ца слав́лю и̓ сн҃а, и.же срцⷣа ̀
прᲂсвѣщаю́ща, и̓схо́днᲂму слн҃цу клан́ѧюсѧ, дх҃у прав́ᲂмꙋ, 
и.же всѧ̀ живᲂтвᲂрѧ́щꙋ, свѣтᲂно́снᲂю блгⷣтїю. 
БоH. Блг�вен́на ты ̀вж̾енах́ъ, мр҃іе́ бг҃онев5стнаѧ, глас́ᲂмъ 
рад́ованїѧ тѝ гаврїи́лъ взывае́тъ: ꙗ.кѡ дх҃ъ ст҃ыи най́деⷮ 
на тѧ̀, и̓ си́ла выш́нѧгѡ ѡс5нитъ тѧ̀, ꙗ.кѡ да всѧ̀ 
племена ̀ земнаѧ́ зват́и наᲂу̓чи́ши, превᲂзнᲂси́те г�да во́ 
вѣки. 
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Hymne à la Mère de Dieu. De même que dans un poêle 
de feu, aspergés par la rosée salvatrice de Ton Fils à l’âge si 
tendre, ces jeunes gens au nombre de trois chantaient – ainsi 
maintenant les langues de l’Eglise s’animent en langues de 
feu –, de même irriguée par la pluie, La voici Qui chante et 
glorifie dans la Trinité l’unique Seigneur. 

 
Ode VIII. Hirmos. La terre et tout ce qui s'y trouve, la 

mer et toutes les sources, les cieux du ciel, la lumière, les 
ténèbres, la saleté et la canicule, fils des hommes et prêtres, 
bénissez le Seigneur et exaltez-Le pour toujours. 

Que la terre fasse entendre son chant en acceptant les 
cendres de ton corps immaculé ; qu’applaudissent les fleuves 
à l’unisson de leurs bras, devant la face du Seigneur des 
armées, Lui Qui t’a conféré la victoire, ô Jehanne, en te 
couronnant à jamais d’une gloire surnaturelle. 

Chantez à Dieu, ô forêts de toute espèce d’arbres, herbes 
des campagnes et sources, chantez en louant Thérèse, qui est 
la candide fleur de la pureté virginale du printemps 
spirituel ; bénissez le Seigneur et exaltez-Le pour toujours. 

Triadique. J'honore le Dieu unique à la triple lumière : je 
chante ce Soleil tout-puissant qu’est le Père ; je glorifie cet 
autre Soleil qu’est le Fils, Qui illumine le cœur ; je m'incline 
devant le Soleil originel de l'Esprit de justice, Qui tout 
vivifie de par Sa lumineuse grâce. 

Hymne à la Mère de Dieu. Tu es bénie entre les femmes, 
Marie la fiancée de Dieu ; admiratif, Gabriel se réjouit d’un 
cri : “Que le Saint-Esprit se trouve en toi et que la force du 
Très-Haut t’habite”, de même tu enseignes à toutes les 
nations de la terre à clamer : “Exaltez le Seigneur pour 
toujours.” 
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П5снь, ѳ҃. ір̓мо�. Рᲂж�тво́ ти нетл5нно ꙗ̓ви́сѧ, бг҃ъ 
изб̾ᲂкX твᲂею́ про́йдѣ: пло́ть нᲂсѧ̀ ꙗ̓ви́сѧ на землѝ, 
сч̾лв҃ки по́жилъ е.сть. тѧ̀ бцⷣе т5мъ всѝ величае́мъ. 
С5ѧвше вᲂ страдан́їиⷯ, нн҃ѣ св̾есел́їемъ жнет́е, на ́небесѣхъ 
неѻ̓скeднѡ рад́ᲂстныѧ клас́ы. кап́ли ᲂу.бѡ слез́ъ и̓ крᲂвей́ 
ваш́ихъ, вᲂ стѣнах́ъ выш́нѧгѡ іе̓р�лма, ꙗ̓кѡ кам́енїе 
сїѧ.ютъ мнᲂгᲂц5ннᲂе. 
С5ѧвшесѧ тѣлесы ̀ст҃ым́и во ѹ̓до́ли плачев́нѣ, вᲂстае́те 
въ си́лѣ, красны ̀ дᲂбро́тᲂю пач́е дщер́ей члв�ческиⷯ. чад́а 
хр�то́ва превᲂⷥлюб́леннаѧ, цр�твїю є̓гѡ̀ насл5дницы, тᲂѧ̀ 
час́ти и̓ люб́ѧщїѧ вы ̀спᲂдо́бите. 
І҆ѡ̓ан́но и̓ тарас́їе, двS свѣщѝ неMгаси́мыѧ, предн̾б�нымъ 
пр�то́лоⷨ мᲂли́твеннѡ гᲂрѧ́щїѧ, и.же сѹ́щиⷨ на землѝ 
раз́ꙋмы св5тоⷨ дх҃а ѡ̓зари́те, да вас́ъ непрестан́нѡ 
величае́мъ. 
БоH. Ѻ.бразъ неи̓зм5нныи сѹ́щагѡ, вас́ъ себS сᲂѻ̓браз́ны 

пᲂказа,̀ св5тъ и.же Yсвѣта, бж�твеныѧ св5тлᲂсти 
преди́внѡ и̓спо́лни, мт҃ре бж҃їѧ и.скреннїѧ 

дщер́и, іѡ̓̓ан́но и̓ тарас́їе, 
еѧ́̓же слав́ѧще, вас́ъ 

величае́мъ. 
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Ode IX. Hirmos. Ta nativité s’est avérée incorruptible et 
Dieu surgit de Ton côté1 : prenant chair Il descendit sur 
terre et vécut parmi les hommes. C’est pourquoi tous nous 
Te magnifions, Mère de Dieu. 

Semant dans les souffrances, maintenant vous récoltez les 
épis de joie qui abondent au ciel. Car les gouttes de vos 
larmes et de votre sang, aux murs de la haute Jérusalem, 
s’enchâssent comme pierres précieuses. 

Semées par vos saints corps en la vallée des pleurs, vous 
reprenez force, vous que la bonté décore infiniment plus que 
les filles des hommes2. Enfants bien-aimées du Christ, 
héritières de Son royaume, rendez à leur tour dignes du 
même sort ceux qui vous aiment. 

Jehanne et Thérèse, vous êtes deux inextinguibles 
flambeaux qui brûlent en prière devant le Trône céleste, et 
vous illuminez de la lumière de l'Esprit les intelligences de 
ceux qui vivent sur terre : magnifions constamment vos deux 
exemples. 

Hymne à la Mère de Dieu. Celui Qui est l'Image 
immuable  de  l'Eternel3  vous  a  conféré  Sa  propre  image ; 

Celui Qui est Lumière issue de la Lumière, vous  
a merveilleusement remplies d’éclat divin, 
Jehanne et Thérèse, ô filles bien-aimées 

de la Mère de Dieu ; et nous, 
en La glorifiant, nous 

vous magnifions. 
 

                                                 
1 Reprend des termes de l’hymne remplaçant, pour fêter la Transfiguration du 

Seigneur, l’hymne mariale « Il est digne » : « Рождество Твое нетленно явися: / Бог 
из боку Твоею пройде, / яко Плотоносец явися на земли / и с человеки 
поживе. / Тя, Богородице, тем вси величаем. » 

2 Ps XLIV-3. 
3 Ex III-14. 





 

 
 
 
 
 

CHARLES PÉGUY 
 



 

 
 
 

Pour clore dignement la célébration du centenaire de la 
canonisation de Jeanne d’Arc, célébration également manifestée par 
les publications qui se sont multipliées autour de l’année 2020 et 
dont, pour certaines, nous rendons compte plus loin, nous avons eu 
l’idée de demander à nos amis du Porche de nous donner, dans leur 
langue, la version d’un des plus beaux, des plus délicats et des plus 
émouvants poèmes johanniques de Péguy : « Châteaux de Loire ». 

Et nos amis ont répondu présents. 
 
 



 

Charles Péguy 
 

« Châteaux de Loire » 
 

Le long du coteau courbe et des nobles vallées 
Les châteaux sont semés comme des reposoirs, 
Et dans la majesté des matins et des soirs 
La Loire et ses vassaux s’en vont par ces allées. 
 
Cent vingt châteaux lui font une suite courtoise, 
Plus nombreux, plus nerveux, plus fins que des palais, 
Ils ont nom Valençay, Saint-Aignan et Langeais, 
Chenonceaux et Chambord, Azay, le Lude, Amboise. 
 
Et moi j’en connais un dans les châteaux de Loire 
Qui s’élève plus haut que le château de Blois, 
Plus haut que la terrasse où derniers Valois 
Regardaient le soleil se coucher dans sa gloire. 
 
La moulure est plus fine et l’arceau plus léger. 
La dentelle de pierre est plus dure et plus grave. 
La décence et l’honneur et la mort qui s’y grave 
Ont inscrit leur histoire au cœur de ce verger. 
 
Et c’est le souvenir qu’a laissé sur ces bords 
Une enfant qui menait son cheval vers le fleuve. 
Son âme était récente et sa cotte était neuve. 
Innocente elle allait vers le plus grand des sorts. 
 
Car celle qui venait du pays tourangeau, 
C’était la même enfant qui quelques jours plus tard, 
Gouvernant d’un seul mot le rustre et le soudard, 
Descendait devers Meung ou montait vers Jargeau. 
 

1913 
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Charles Péguy 
 

Castles of the Loire 
 

Along the curving hills and in noble valleys  
Like festal street altars the castles have been sown, 
And in the majesty of evening and of dawn 
The Loire and her vassals advance through those alleys. 
 
Six score castles furnish a courteous array, 
Finer, firmer than any palaces we know, 
Their names are Langeais, Chenonceaux, 
Valençay and Chambord, Le Lude, Amboise, Azay. 
 
And among those castles, I can tell you of one, 
Which stands even higher than the castle of Blois, 
Than that lofty terrace where the last of the Valois 
Used to gaze at the glory of the setting sun. 
 
The vaulting is lighter, the moulding has more art, 
The lacy stone more durable and more austere. 
And decency and honour and death graven there, 
Have inscribed their history in that orchard’s heart. 
 
For on that river’s banks remains the memory 
Of a child who guided her horse towards the stream, 
Her coat of mail was new, her soul was all agleam, 
In innocence she rode towards her destiny. 
 
For that young girl ere many days should come and go, 
(The same who from Touraine her pilgrimage began) 
Controlling with a word recruit and veteran, 
Rode downstream towards Meung or upstream to Jargeau. 
 
 
Traduction de Pansy Packenham (Angleterre) dans Charles Péguy, 

The Holy Innocents and Other Poems, Londres, Harvill Press Ltd., 
1956, p. 21. 
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Charles Péguy 
 

Zamki nad Loarą 
 

Wzdłuż stoku pochyłego nad piękną doliną  
Jak ołtarze procesji rozsiane są zamki 
I w glorii, którą płoną wieczory i ranki, 
Loara i wasale jej powoli płyną. 
 
Te znamki tworzą orszak stu dwudziestu nazw, 
Liczniejsze niż pałace, wzwyż pietrzą się lżej, 
A ich nazwy to Langeais, Saint-Aignan, Valençay, 
Azay, le Lude i Chambord, Chenonceaux, Amboise. 
 
Ale znam jeszcze jeden zamek nad Loarą, 
Co wyzej niż Blois swe mury wzniósł zamkowe, 
Niż taras, skąd ostatni już Walezjuszowie 
Żegnali się ze słońca zachodzącą chwałą. 
 
Tam gzyms delikatniejszy i lżejsze sklepienie, 
Twardszy, bardziej surowy koronkowy kamień, 
Dostojeństwo i honor i śmierć tam wypisane 
Dzieje swe oprawiły w marmurową zieleń. 
 
To pamiątka, co na tym brzegu pozostała 
Po dzieweczce, która konia wiodła ku brodowi, 
Jej dusza była świeża, jak jej wełniak nowy, 
Czysta, ku największemu z losów podążała. 
 
Bo dziewczę, która tureńska żegnała kraina 
To ta sama dzieweczka, co w kilka dni potem 
Samym swym slowem rządząc wiarusem czy chłopem 
Po stoku Meung zstępuje i ku Jargeau się wspina. 
 
 
Traduction de Bogdan Ostromęcki (Pologne) dans Charles Péguy, 

Poezje, Varsovie, Pax, 1978, p. 103 (cité dans Poezja, vol. XIV, n° 1 à 6, 
1979, p. 33). 
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Шарл Пеги 
 

« Замъците на Лоара » 
 

Край долини благородно засияли 
замъци бележат с отдих дълъг ход; 
под величествен несменен небосвод 
след Лоара тръгват нейните васали. 
 

Сто и двайсет замъка са нейна свита, 
от дворци са по-прекрасни в низ отбран: 
Шенонсо, Ланже, Азе и Сент Енян, 
Валансе — с магия в имената скрита. 
 

Знам един от замъците на Лоара*, 
извисен дори над замъка Блоа, 
откъдето кралят — сетен Валоа, 
гледал залеза окъпан в слава стара. 
 

Тук изящен е стилът, корнизът — лек, 
по е трайна тук гранитната дантела, 
с благородството смъртта се е преплела 
в спомен вечен за един далечен век. 
 

Този спомен е от стародавен миг, 
за момиче към реката кон повело. 
С нова ризница и с дух невинен, смело 
то отиваше към жребий най-велик. 
 

С кратки думи туй момиче във Турен 
съумя след два-три дни да заповяда 
на бойците груби, водейки отряда 
към Жаржо и Мьон във поход вдъхновен. 
 
 

* …един от замъците на Лоара. — Шинон, където Жан д’Арк 
познала преоблечения крал Шарл VII между придворните. 

 
 

Traduction de Pentcho Simov (Bulgarie) dans Френска поезия 
[Poésie française], Sofia, Народна култура, Библиотека „Световна 
класика“, 1978. 
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Charles Péguy 
 

« I castelli della Loira » 
 

Lungo l’ansa e le nobili vallate 
sparsi i castelli sono come altari, 
e nell’albe e le sere maestose 
van la Loira e le barche in quei viali. 
 
Centoventi castelli gentil séguito 
le fan, più folti e fini di palazzi. 
Valençay, Saint-Aignan, Langeais si chiamano, 
Chenonceaux, Chambord, Azay ed Amboise. 
 
Ma uno ne conosco della Loira 
che di quelle di Bloy [sic] più alto s’alza, 
più alto del terrazzo ove i Valois 
guardavano al tramonto il sole in gloria. 
 
Forme più elette e l’arco più leggero. 
Più duro e grave il merletto di pietra. 
Decenza e onore e morte qui incisi 
hanno scritto la storia in quel verziere. 
 
È il ricordo che impresse in queste rive 
la fanciulla a cavallo verso il fiume. 
Fresca d’anima e con la cotta nuova. 
Pura andava al più grande dei destini. 
 
La fanciulla venuta di Turingia 
era la stessa che non molto dopo, 
il tanghero domandò e il soldataccio, 
scendeva a Meung o a Jargeau saliva. 
 
 
Traduction de Giorgio Francini (Italie) dans Charles Péguy, Il Clima 

della Speranza. Antologia delle opere poetiche [Le Climat de 
l’Espérance. Anthologie des œuvres poétiques], Padoue, Edizioni 
Messagero, 1982, pp. 131-132. 
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Charles Péguy 
 

« Châteaux of the Loire » 
 

All along the curved slope and the noble valleys 
The châteaux are sowed like roadside altars, 
And in the majesty of mornings and evenings 
The Loire and its vassals move along these lanes. 
 
One hundred and twenty châteaux make a courtly suite for it, 
More numerous, more excited, finer than places, 
They’re named Valençay, Saint-Aignan and Langeais, 
Chenoinceaux and Chambord, Azay, le Lude, Amboise. 
 
And I know one among the Loire châteaux 
Riding higher than the château de Blois, 
Higher than the terrace where the last Valois 
Would watch the sun set in its glory. 
 
The moulding is finer and the archway is lighter. 
The stone lace is harder and heavier. 
Propriety and honor and death there engraved 
Have inscribed their history in the heart of that orchard. 
 
And it’s the memory left on its banks 
By a child riding toward the river. 
Her soul was recent and her tunic was fresh. 
Innocent she was going toward the greatest of fates. 
 
For she who came from the region of Tours, 
Was the same child who a few days later, 
Ordering by a single word country bumkin and old trooper, 
Would go down near Meung or up to Jargeau. 
 
 
Traduction inédite de David P. Lovell, circa 1996. 
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Charles Péguy 
 

« Zamki nad Loarą » 
 

Wsród wzgórz falą znaczonych, między dolinami 
Zamki stoją rozsiane, ołtarzom podobne 
W wieczora i w poranka godności nadobnej 
Z Loarą jej wasale płyną zakolami. 
 
Sto z górą zamków tworzy im dworną świtę, 
Czestszych, mniej ospałych, wznioślejszych niż pałace. 
Imiona ich Valencay, Saint-Aignan i Langeais, 
Chenonceaux i Chambord, le Lude, Amboise i Azay. 
 
Znam taki zamek, co też trafił nad Loarę 
Wyższy niż dachów Blois szczytowy kapelusz 
I niż taras, z ktorego ostatni Walezjusz 
Widział słonce, gdy w chwale szło za snu kotarę. 
 
Profil tak delikatny, łuk sklepenia lżejszy 
Twardością koronki z kamenia okryte 
Skromność, honor i śmierć w nim wyryte 
Wpisały swą historię w ogród niegdysiejszy. 
 
To wspomnienie przetrwało wśród wielu wypaczeń 
Po dzieweczce, co konia wiodła ku tej rzece. 
Z duszą jakże niedawną i w nowej kolczudze 
Niewinna, szła ku najszczytniejszemu z przeznaczeń ; 
 
Jako że ta, co z krainy Touraine pochodziła 
Była tym samym dzieckiem, które za dni parę 
Szło na Meung, Jargeau, zawsze nad Loarę 
Zwięzła w swoich rozkazach wojskiem dowodziła. 
 
 
Traduction de Maria Żurowska (Varsovie, Pologne) dans Maria 

Żurowska [dir.], Charles Péguy człowiek dialogu [Péguy, homme de 
dialogue], Cracovie, Akade, 2003, pp. 203-204. 
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Шарль Пеги 
 

« Замки Луары » 
 

Вдоль линии холмов, средь царственных долин, 
Где замки-алтари свои возносят своды, 
Где так божественны закаты и восходы,  
Луара движется, как гордый властелин. 
 
Сто двадцать замков – вот ее галантный двор, 
Прекрасней, чем дворцы, богатством нежат глаз – 
Ланже и Валансе, Лё Люд и Амбуаз,  
Азей и Шенонсо, и сказочный Шамбор. 
 
Я знал еще один средь замков, величаво 
Он возносился ввысь, был выше, чем Блуа, 
И выше, чем стена, откуда Валуа 
Смотрели на закат светила в блеске славы. 
 
Он строгость каменной резьбы являет нам, 
Тончайшей лепкою и арками играя. 
Свою историю вписали в сердце края 
Величие и смерть, что высечены там. 
 
То – память о тебе навеки расцвела, 
Невинное дитя, коня к реке спуская,  
Душой нетронутой и юностью сияя, 
Что высочайшую из судеб избрала. 
 
Да, то была она, что вдруг постигла суть, 
Покинула Турень, и, истине внимая,  
Мужланов и солдат лишь словом направляя, 
То к Мэнгу, то к Жаржо прокладывала путь. 
 
 
Traduction de Nathalie Pritouzova (Saint-Pétersbourg, Russie) dans 

« À propos de la traduction de deux poèmes en russe : Charles Péguy, 
Châteaux de Loire, André Suarès, La Lorraine au grand cœur, la pure 
paysanne… », Le Porche, Orléans, n° 32, 2010, pp. 49-56. 
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Traduction inédite de Denis Charbit (Raanana, Israël), 2021. 
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シャルル・ペギー 
 

ロワールの城 
 

曲がりくねった小さな丘と高貴な谷間に沿って 
幾多の城が祭壇のように点在している 
そして厳かな朝な夕な 
ロワール川とその臣下はこの道を通って流れていく 
 
120の城がロワール川に礼儀正しく付き添っている 
宮殿よりも数が多く、勢いよく伸び、繊細な城 
それらの名前はヴァランセ、サン＝テニャン、ランジェ、 
シュノンソー、シャンボール、アゼー、ル・リュード、アンボワーズ 
 
そして私はロワールの幾多の城のなかで 
ブロワ城よりも高くそびえる城を知っている 
栄華を極めたヴァロワ朝の最後の王たちが日没を見ていた 
テラスよりも高くそびえる城を 
 
その飾り彫りはより繊細でアーチの湾曲はより軽い 
レースのような石積みはより硬くより重々しい 
そこに刻まれる礼節と名誉と死は 
この果樹園の只中に自らの歴史を書き留めた 
 
そしてこれはこの河岸に少女が残した思い出 
ロワール川に向かって馬を走らせた少女 
彼女の魂はみずみずしく、身にまとった鎖帷子は新しかった 
無垢な彼女は、最も偉大な運命へと向かっていった 
 
何故ならトゥーレーヌ地方から来た彼女は 
数日後に、たった一言で、無作法で粗暴な兵士を統率し 
ムンへと下りジャルジョーへ上っていった 
その少女だったから 

 
 
Traduction inédite de Yuriko Nishibe (Tokyo, Japon), 2022. 
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Charles Peguy 
 

« Loire’i lossid » 
 

Piki künkanõlvu ja uhkeid orge 
On losse külvatud kui kummardamispaiku. 
Neil puiesteedel Loire ja ta vasallid 
On palverännul koidu-eha aegu. 
 
Sada kakskümmend lossi viisakalt peab jõega sammu, 
Nad sädelevamad ja ergumad kui kroonitud paleed. 
Neil nimeks Valençay ja Saint-Aignan, Langeais, 
Chenonceau, Chambord, Azay, le Lude, Amboise. 
 
Ja mina, ma tean ühte Loire’i lossi, 
Mis kõrgub üle lossi, mis on Blois’, 
Terrassi, kus imetlesid hääbuvad Valois’d 
Veel ehapäikse kiirte viimset hiilgust. 
 
Seal ehisliist on peenem ja võlv on kerge 
Ja kivipits on kore, tõsisem. 
Vaoshoitus, au ja surmapitser 
On selle viljaaia südamiku keel. 
 
Seal kallastele mälestusi jätnud 
Üks neiu, kes viis oma ratsu jõele, 
Kel vastne hing ja seljas puhas särk, 
Nii süütu, vägiteod tal seisid ees. 
 
Sest äsja saabudes Touraine’imaalt 
Seesama neiu mõned päevad hiljem 
Võis taltsutada ühe sõnaga nii sõjardi kui mühaka 
Kui suundus Meungi ta või vallutas Jargeau. 
 
 
Traduction inédite de Marika Põldma (Tallinn, Estonie), 2022. 
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Шарль Пеги 
 
 

« Луараса изкаръяс » 
 
 

Чукля берегъяс да мича ковтысъяс пöлöн 
Вöлтаръяс моз изкаръяс тэчöма, 
И сэтi, кöн асыв да рытыс мичлунöн тырöма, 
Луара1 аслас вассалъяскöд мунö. 
 
Сё кызь изкар вежавидзöмöн сы бöрся мунöны, 
Дворечьясысь унджык, вöсниджык, вейджыкöсь. 
Нимъясыс налöн Валянсэ, Сэнт-Энян да Лянжэ, 
Шöнонсо да Шамбор, Азэ, Льö Люд, Амбуаз2. 
 
И ме тöда Луаралöн изкаръясысь öтикöс, 
Кодi кыптöма Блоа изкарысь вылöджык, 
Вылöджык чулькйысь, кöнi бöръя Валюа3 
Видзöдö шондiлысь нималöмöн лэччöмсö. 
 
Серыс изкарлöн вöсниджык, аркаыс кокниджык. 
А изйысь прöшвиыс чорыдджык, сьöкыдджык. 
Бур оласног, пыдди пуктöм да кувсьöм тайö тайö вылас вундöма, 
Та йылысь история веж садлöн сьöлöмас гижöма. 
 
И казьтылöм, кодöс тайö берегъяс вылас кольöма 
Нывка, кодi нуöдiс вöвсö юлань. 
И лолыс сылöн вöлi выль, важ юбкаыс – выль. 
Сöстöм, сiйö мунiс аслас мед ыджыд судьбалань. 
 
  

                                                 
1 Францияын ыджыд ю. 
2 Valençay, Saint-Aignan, Langeais, Chenonceaux et Chambord, Azay, le Lude, 

Amboise – Францияын Лураса изкаръяс. 
3 Valois – корольяслöн династия, веськöдлiс Францияöн 1328-1589 воясын. 
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Öд тайö, кодi Туреньысь1 воöма, 
Вöлi сiйö жö нывкаыс, кодi некымын лун мысти 
Дэик öти кывйöн салдатъясöн да крестьянаöн веськöдлöмöн 
Лэччис Мэнглань либö кайис Жаржолань2. 

 
 
Traduction inédite d’Anna Kriajevskaia (Glotovo, République des 

Komis), 2022. 
 
 

    

                                                 
1 Touraine – Францияса историческöй область. 
2 Jargeau, Meung – Францияса Луарабердса коммунаяс. 



 

 
 
 

 
 

Tohir Qahhor vers 1994 

 

 

  

 
 

Tohir Qahhor en 2013 

 
 
 



 

Péguy en terre ouzbèke 
 

Romain Vaissermann 
IHRIM, Lyon 

 
 

L’ouzbek – environ 20 millions de locuteurs – est une langue 
apparentée au turc qui a connu au XXe siècle un singulier destin : 
elle s’est écrite en trois alphabets différents. Avant 1928, l’alphabet 
ouzbek fut en effet perso-arabe, de 1928 à 1940 latin, de 1940 à 1992 
cyrillique, et à partir de 1992 latin de nouveau – avant de perdre ses 
signes diacritiques en 1995. 

La traduction de Péguy que nous avons trouvée figurera ci-
après, quoique publiée en 2012, en alphabet cyrillique et en alphabet 
latin modernisé. Elle est due à Tahir Qahhor et se trouve reprise en 
ligne sur divers sites depuis 2016. 

Tohir Qahhor1 est né en 1953 dans un village du district de 
Turakurgan, près de Namangan – deuxième ville du pays, à son 
extrémité orientale. Issu d’une famille d’employés, il a étudié à 
l’Université d’État de Tachkent et en est sorti en 1975 diplômé de la 
faculté de journalisme. Il a d’abord travaillé de 1975 à 1979 comme 
critique littéraire et dramatique à la télévision et à la radio 
républicaines. De 1979 à 1991, Qahhor a travaillé à la rédaction de la 
revue littéraire L’Étoile d’Orient (Sharq Yulduzi). Il est ensuite devenu 
sous-directeur de « Gʻafur Gʻulom », édition d’art et de littérature, 
de 1991 à 1997. Il a reçu la médaille de « Travailleur de la culture de 
la République d’Ouzbékistan », ainsi que, en 1991, le prix 
international Ahmad Yassavi de l’Union des écrivains 
d’Ouzbékistan pour ses articles sur l’indépendance, réunis dans 
Pour l’Ouzbékistan libre (Hur Oʻzbekiston uchun, 1994). C’est donc un 
intellectuel très en vue en ouzbékistan. 

Sans cesser d’étudier, Qahhor a entrepris une thèse sur les 
relations littéraires turco-ouzbèkes, qu’il a soutenue en 2004 (30 ans 
d’étude de la littérature ouzbèke en Turquie) et a reçu le diplôme de 
candidat en sciences philologiques. De 2005 à 2010, il a enseigné 
comme chargé de cours à la Faculté de journalisme international de 
l’Université des langues du monde, puis il a de 2010 à 2012 été 

                                                 
1 Données bio-bibliographiques principalement extraites de Sobir Mirvaliev et 

Rixsiya Chokirova, Oʻzbek adiblari [Écrivains ouzbeks], Tachkent, Gʻafur Gʻulom, 2016. 
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rédacteur dans la revue de Tachkent Littérature mondiale (Jahon 
adabiyoti). 

Le premier poème de Qahhor a été publié en 1968, et son premier 
livre en 1980 sous le titre Abricot blanc (Oq oʻrik). Après cela sortent 
d’affilée Le Cours de la rivière (Oqayotgan daryo, 1982), Pour qui le 
Paradis ? (Osmon kimniki, 1984), On frappe à la porte (Eshik taqillayotir, 
1984), L’Œil du jour (Kun ko’zi, 1987), Mon jardin d’étoiles (Yulduzlar 
mening bogʻim, 1988), Vol au-dessus des monts (Togʻning parvozi, 1990), 
Feu d’artifice (Otashgiyoh, 1992). Les poèmes inclus dans ces recueils 
charment le lecteur par leur goût délicat. L’histoire, les problèmes 
du présent et de l’avenir se reflètent dans des expressions simples et 
fluides. Le poète est aujourd’hui traduit en plusieurs langues 
(anglais, azéri, bulgare, turc, ukrainien). 

En tant que traducteur, Qahhor a traduit du turc Histoire d’Amir 
Temur (Amir Temur davri tarixi, 1996) d’Ismaël Aka, La Mort des loups 
gris de Nihâl Atsız (Ko’kbo’rilarning o’limi, 2015), l’épopée Ergenekon 
et une série de poèmes du poète Ziya Gökalp, du persan les ghazals 
de Hafez et de Jami, de l’espagnol Chronique d’une mort annoncée 
(Oshkora qotillik qissasi, 2010) de Gabriel García Márquez, de l’arabe 
les œuvres classiques d’Abu Tammam et d’Al-Maari. 

Qahhor a à son actif diverses traductions en turc. En 1995 sortent 
à Ankara les trois volumes de ses Poètes ouzbeks d’aujourd’hui 
(Günümüz Özbek şairleri antolojisi) introduits par Hüseyin Özbay. Il 
a également co-traduit une Histoire de la littérature turque mondiale 
(Türk Dünyası Edebiyatı, Ankara, Tika, 2002) en deux volumes. Il a 
enfin été chargé de la partie consacrée à la littérature ouzbèke dans 
la monumentale Anthologie de la littérature turque mondiale (Türk 
Dünyası Edebiyat Tarihi, Ankara, Atatürk Kültür Merkezi Yayınları, 
9 volumes, 2002-2007). 

Parmi d’autres écrivains orientaux et occidentaux traduits en 
ouzbek, Charles Péguy. Ce dernier n’a pourtant pas été traduit du 
français, mais du russe, Qahhor étant parti de la traduction de 
quelques Quatrains due à Vladimir Emmanouilovitch Orel (1952-
2007). Ce dernier, universitaire spécialiste des langues balkaniques 
et polyglotte (sa carrière l’a mené de Moscou au Canada en passant 
par Israël et les États-Unis), a publié cette traduction en 1977 au sein 
d’une anthologie de la poésie européenne, où il figure comme 
traducteur de Péguy aux côtés de l’écrivain Alexandre Serguéïevitch 
Kotchetkov (1900-1953), pour sa part devenu, après des études de 
lettres, bibliothécaire et consultant littéraire. Dans cette anthologie 
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étaient reprises les traductions par Kotchetkov des trois sonnets 
« Paris vaisseau de charge, Paris double galère, Paris vaisseau de 
guerre », et Orel fournissait pour sa part dix-neuf quatrains1, dont la 
traduction a d’ailleurs été reprise en 1999 dans Sept siècles de poésie 
française dans les traductions russes2. Qahhor a tout simplement extrait 
quatre de ces dix-neuf strophes, en les choisissant parmi les 
premières et en respectant l’ordre d’Orel, qui n’était pas celui des 
différents éditeurs de Péguy – quant à la question de l’ordre même 
des Quatrains, les péguistes la considèrent unanimement comme 
désespérée. 

Si Tohir Qahhor a traduit Péguy du russe en 2012, c’est semble-
t-il à l’occasion de la parution en Russie de l’étude de l’archiprêtre 
Paul Kartachev, Charles Péguy et la littérature, la philosophie, le 
christianisme. Monographie scientifique3, dont le compte rendu paraît 
en même temps que la traduction de Qahhor, dans la revue 
Littérature mondiale4. La traduction elle-même des poèmes de 
Guillaume Apollinaire, Robert Desnos, Paul Éluard, Paul Fort, 
Eugène Guillevic, Jules Supervielle, est introduite par le texte 
suivant : 

 
Le Courage. Poésie française du XXe siècle 

 
La poésie française du XXe siècle se caractérise par une grande 

variété de formes et de contenus, ainsi que par de riches découvertes 
dans l’art et l’expression artistique. En particulier, les poètes français 
ont créé le symbolisme et le surréalisme, qui ont eu un impact positif 
sur la poésie mondiale. 

Ces poètes sont des créateurs héroïques, qui ont vécu les 
tragédies des Première et Seconde Guerres mondiales, dont certains 
sont même morts dans la lutte pour la liberté (par exemple, Robert 
Desnos a été exécuté dans un camp de concentration nazi). Dans la 
lutte contre l’oppression fasciste en Europe, le mouvement de 
résistance français a été d’une grande importance. La poésie de cette 
période a marqué de son empreinte l’histoire de l’amour, de la 
liberté, de la lutte et du courage. Il convient de noter qu’au XXe siècle 

                                                 
1 Coll., Западноевропейская поэзия XX века [Poésie de l’Ouest européen au XXe siècle], 

Moscou, Художественная литература [Belles-Lettres], « Библиотека всемирной 
литературы », 1977. 

2 Coll., Семь веков французской поэзии в русских переводах [Sept siècles de poésie 
française dans les traductions russes], Saint-Pétersbourg, Евразия [Eurasie], 1999, p. 518. 

3 Шарль Пеги о литературе, философии, христианстве. Научная монография, 
Флинта, 2009. 

4 Jahon adabiyoti, Tachkent, n° 8, août 2012, pp. 113-114. 
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la poésie française a suivi trois orientations principales : l’amour des 
femmes, le destin de la France, la fidélité aux idées de liberté et 
d’humanité. 

Chacun des artistes dont les œuvres sont citées ci-dessous est 
célèbre pour sa singularité. Par exemple, Guillaume Apollinaire est 
devenu célèbre pour sa poésie amoureuse. En fait, c’est un grand 
innovateur qui a su refléter pleinement la vie de la poésie dans toutes 
ses complexités et ses contradictions. C’est un artiste qui peut 
exprimer des mots, des situations et des thèmes non poétiques avec 
un haut niveau d’art. En d’autres termes, il est le poète qui a sauvé 
le poème de la « poésie » et l’a rapproché de la vie. Paul Éluard, 
quant à lui, est l’un des principaux créateurs du mouvement 
surréaliste. Dans sa poésie ambitieuse et juste bat le cœur d’un grand 
artiste et même d’un patriote. Bref, dans les œuvres des poètes de 
cette époque on entend les scènes tragiques de l’époque, les cris de 
liberté et de bonheur, les gémissements dans les affres de la vie et de 
la mort. Plus important encore, s’exprime le désir de voir advenir un 
monde prospère et surgir un homme libre. 

 
Nous ajoutons à la traduction en deux alphabets de Qahhor la 

version russe d’Orel et ce que nous croyons être l’original français 
de Péguy (notre numérotation est celle des quatrains figurant dans 
la Pléiade de 1975 ; ce n’est pas une pagination). Car nous avons 
quelques doutes. Le premier quatrain peut aussi provenir des 
strophes suivantes : 

 
Cœur tant de fois baigné 
      Dans la lumière, 
Et tant de fois noyé, 
      Source première. [Q261] 
 
Le jeune homme bonheur, 
      Voulait danser, 
Mais le jeune homme honneur 
      Voulut passer. [Q948] 
 

Quant au dernier quatrain, il peut aussi provenir de : 
 
Cœur tu sais regretter, 
      Fleur de mémoire, 
Et tu sais décréter, 
      Expiatoire. [Q333] 
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Charles Péguy 
 

« To’rtliklar » 
 
 

Quvonchdan xabar keldi – 
      Yuksalmish toqqa. 
Vijdondan xabar keldi – 
      Botmish tuproqqa. 

 
* 
 

Ko’ngilda goh dardu g’am, 
      Gohida sevinch. 
Qo’l borida qadah tut, 
      Sevinch uchun ich. 

 
* 
 

Kulfat meni yaxshi ko’rar, 
      Hech nari jilmas. 
Kulfat go’yo xotinimday, 
      Mendan ayrilmas. 

 
* 
 

Yurak, seni so’ngsiz og’riq 
      Tinimsiz ezar. 
Yurak, seni so’nggi og’riq 
      Tamom qutqazar. 
 
 

Rus tilidan Tohir Qahhor tarjimasi 
(Traduit du russe par Tohir Qahhor) 

 
2012 
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Charles Péguy 
 

« Ballade du cœur qui a tant battu » 
 

 
Cœur plein d’un seul amour, 
      Ô cœur bondé, 
Ô cœur de jour en jour 
      Plus inondé. 

 
* 
 

Ô joie à fleur de cœur, 
      Souci au fond, 
Reçois cette liqueur, 
      Vase profond 

 
* 
 

Peine seule tendresse 
      Toujours présente, 
Peine seule maîtresse 
      Et seule amante. 

 
* 
 

Et nos ardents regards 
      Ne vont qu’à toi 
Nous ne voyons que toi 
      Seule qui sauves. 

 
 

Extrait de la Ballade du cœur qui a tant battu 
Quatrains originaux 8, 349, 313 et 289 

 
1911-1912 
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Шарль Пеги 
 

«Четверостишия» (Из цикла) 
 
 
Радость услышала весть — 
      Пустилась вскачь. 
Честь услышала весть — 
      Пустилась в плач. 

 
* 
 

На сердце то вина, 
      То вновь веселье. 
Вина — стакан вина, 
      Веселье — зелье. 

 
* 
 

Беда со мной нежна 
      И от меня — ни с места. 
Беда — моя жена. 
      Моя невеста. 

 
* 
 

Сердце, вечная боль 
      Тебя сосет. 
Сердце, конечная боль 
      Тебя спасет. 
 
 

Перевод В. Орла 
(Traduit en russe par Vladimir Orel) 

 
1977 
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Шарль Пеги 
 

«Тўртликлар» 
 
 
Қувончдан хабар келди – 
      Юксалмиш тоққа. 
Виждондан хабар келди – 
      Ботмиш тупроққа. 

 
* 
 

Кўнгилда гоҳ дарду ғам, 
      Гоҳида севинч. 
Қўл борида қадаҳ тут, 
      Севинч учун ич. 

 
* 
 

Кулфат мени яхши кўрар, 
      Ҳеч нари жилмас. 
Кулфат гўё хотинимдай, 
      Мендан айрилмас. 

 
* 
 

Юрак, сени сўнгсиз оғриқ 
      Тинимсиз эзар. 
Юрак, сени сўнгги оғриқ 
      Тамом қутқазар. 

 
 

Рус тилидан Тоҳир Қаҳҳор таржимаcи 
(Traduit du russe par Tohir Qahhor) 

 
2012 

 



 

 
 
 
 
 

COMPTES RENDUS 
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Jeanne d’Arc 
 
 
L’année 2021, année du centenaire de la canonisation de Jeanne 

d’Arc, a suscité la publication de très nombreux ouvrages, et de tout 
genre, spirituels, historiques, éducatifs, narratifs, sous la forme 
d’essais, d’articles, de poésies, de contes, de romans, sans compter 
les œuvres qui mettent en doute l’importance du rôle de Jeanne et 
même son existence. Parmi tous ces ouvrages, notre Bulletin se 
devait de faire état de ceux qui nous ont paru les plus intéressants. 

 
* 
 

Sous la direction de Lioudmila Chvédova et Jean-Michel 
Wittmann, L’Image de Jeanne d’Arc dans les littératures 
européennes des XIXe et XXe siècles : de la sainte nationale à la 
figure européenne, PUN – Éditions Universitaires de Lorraine, 2020, 
352 pages, 17 €. 

 
Il s’agit, dans ce gros volume publié en partenariat avec le Centre 

Jeanne d’Arc – Charles Péguy de Saint-Pétersbourg et notre Porche, 
des actes du colloque qui s’est tenu à Nancy en 2016. On attend 
souvent la publication des actes des colloques avec impatience, car 
la récolte des communications, qui peut durer longtemps et obliger 
à de nombreux rappels, et, une fois récoltées et lues, leur renvoi à 
leurs auteurs, plus souvent pour abrègement que pour allongement, 
ce qui n’est pas toujours accueilli avec bienveillance, ne facilitent pas 
la tâche des organisateurs. Remercions Lioudmila Chvédova et 
Jean-Michel Wittmann d’avoir géré au mieux toutes ces difficultés1. 
Notons la très belle introduction de Catherine Guyon, survol de 
l’histoire du rayonnement de Jeanne d’Arc non seulement en 
Europe occidentale et orientale, en Amérique, mais aussi en Afrique 
et en Asie. Elle n’oublie pas les spectacles, théâtre, opéra, cinéma, les 
arts plastiques, les illustrateurs, non plus que la présence de la 
Pucelle dans les publications pour la jeunesse. 

 

                                                 
1 Tout de suite une petite remarque pour ne plus y revenir : les Facultés des lettres 

sont-elles désormais contraintes, et par qui, de céder au barbarisme et de féminiser 
par -e les noms en -eur ? Dans ce volume il y a tout même quelques exceptions, mais 
je crains que ce ne soit que des oublis... 
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Outre Lioudmila Chvédova, nos amis Catherine Kondratiéva, 
Paul Krylov, Élisabeth Léguenkova, Osmo Pekonen, Tatiana 
Taïmanova, Romain Vaissermann et Marie Vélikanov ont participé 
à ce colloque. Les Actes sont divisés en deux parties : la première 
s’intitule « Jeanne d’Arc dans les littératures d’Europe occidentale 
et d’Europe du Nord » ; la seconde, « Jeanne d’Arc dans la littérature 
slave et sur la scène russe ». 

 
POLOGNE 

 
Je me suis rendu aussitôt aux deux dernières communications de 

cette partie, consacrées à la Pologne, car j’ai toujours été étonné 
qu’on trouve, contrairement à la Russie, si peu, dans la littérature de 
ce pays, si catholique et ami de la France, et qui avait tant de raisons 
de chercher le secours de Jeanne devant ses puissants ennemis et 
envahisseurs, de références à Jeanne. Marguerite Sokołowicz et 
Marguerite Borkowska m’ont un peu rassuré. Celle-ci, après avoir 
cité une bonne dizaine de titres de romans, surtout historiques, 
évoque celui de la Cracovienne Dorothée Térakowska Solitude des 
dieux (1998), bien dans le goût de notre temps et qui nous fait penser 
invinciblement à C. S. Lewis. Marguerite Sokołowicz, sous le titre 
« Jeanne, prépare-toi à la mort ! », emprunté au poème du barde 
Jacques Kaczmarski1, évoque d’abord le célébrissime tableau – 50 m2 
– du non moins célèbre Jean Matejko (1838-1893), Dziewica Orleańska 
(La Pucelle d’Orléans), puis le poète Stanislav Grotowiak, qui dans 
son œuvre curieusement intitulée D’Arc, « désacralise » en quelque 
sorte Jeanne et la soumet à son ironie, la détachant de son caractère 
national, de sa sainteté, de son pays et même de la Pologne. La 
communication se termine par l’évocation du « barde de 
Solidarność», Jacques Kaczmarski, émouvant chant de résistance de 
l’époque communiste. 

La Pologne était donc, on le voit, bien présente. 
 

ANTHOLOGIE 
 

Ensuite je suis revenu en arrière pour retrouver Romain 
Vaissermann et sa très originale communication sur « les cinq 
raisons qui permettent d’exclure un poème d’une anthologie ». En 
publiant ici le « poème » de Benjamin Péret, que nous avions décidé 

                                                 
1 On trouvera ce poème dans notre anthologie. 
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de ne pas insérer dans notre anthologie Jeanne dArc, la voix des poètes, 
Romain nous dit que, dans sa publication ici, « d’aucuns pourraient 
[y] voir un subtil remords personnel ». Romain me pardonnera 
mais, devant cette navrante nullité ordurière1, je n’éprouve aucun 
remords, ni subtil ni autre. Mais il y a, au début de l’article ces deux 
fort beaux poèmes, en réalité, des fragments de pièces de théâtre, 
d’abord « le poème méconnu » de Victor Ullmann, pianiste et 
compositeur qui composa à Theresienstadt Le 30 mai 1431, libretto 
d’un opéra qui ne put être achevé, son auteur ayant été gazé deux 
jours après son transfert à Auschwitz2 ; l’autre celui de Michel 
Sokovkine. D’autres raisons pour d’autres auteurs : l’impossibilité 
typographique et, peut-être, pour les haïkus, qui d’ailleurs n’étaient 
pas encore parus à l’époque de la publication de l’anthologie (2008), 
la faiblesse d’inspiration. 

 
FRANCE 

 
Thanh-Vân Ton-That s’intéresse à quatre poètes du XIXe siècle 

dont trois figurent dans notre anthologie. Les plus intéressants nous 
paraissent Casimir Delavigne avec ses deux « Messéniennes » (les 
Messéniens connurent contre Sparte leurs « guerres de Cent ans », 
toujours malheureuses) assez pompeuses et compassées, dont sont 
ici brillamment analysées et intégralement reproduites, la IVe (« la 
Vie de Jeanne d’Arc ») et la Ve « La mort de Jeanne d’Arc », et le 
charmant Jean Aicard, dont le style – écrit Thanh-Vân Ton-That – à 
l’opposé de celui de Delavigne, rappelle les comptines. S’ajoutent 
Musset (la comparaison avec Lorenzaccio n’est guère soutenable : 
Jeanne et Lorenzo ont tous deux un idéal de pureté, certes, mais 
Jeanne est moins centrée sur elle-même) et Verlaine, seul des quatre, 
à ne faire aucune allusion ni à Dieu ni à la foi de Jeanne. En revanche 
ils s’unissent pour condamner la lâcheté du roi. L’auteur multiplie 
les références aux écrivains français, du Bellay, d’Aubigné, Hugo, 
Heredia, Giraudoux. J’en ajouterai une, russe, pour Delavigne dont 

                                                 
1 Cela me fait penser à ces pseudo-nationalistes bretons qui, outrés par l’innocente 

Bécassine de Caumery et Pinchon qu’ils prenaient pour une attaque contre la 
Bretagne, se vengeaient d’elle en la dessinant nue et obscène, et de ces autres 
Bédéistes, que l’esprit scout de Tintin apparemment irritait et qui, illustrations à 
l’appui, lui prêtaient des aventures érotiques.  

2 On peut se procurer le texte, avec une intéressante et originale présentation, dans 
le livre d’Hélios Azoulay & Pierre-Emmanuel Dauzat : L’Enfer a aussi son orchestre, 
Vuibert, 2015. 
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les poésies me font penser en beaucoup d’endroits aux « Devises de 
Jeanne » de Vladimir Solooukhine1. 

Nous avons ensuite, comme il se doit, dans leur rapport avec 
Jeanne, des études sur Péguy, Bernanos, le général de Gaulle. 

Marie Vélikanov s’intéresse au « sacerdoce de Jeanne d’Arc chez 
Charles Péguy ». Elle commence ainsi, mettant tout de suite les 
choses au point : « Péguy, on le sait, n’aimait pas les curés. » Pensons 
à ce qu’il écrivait après la conversion de Psichari, qu’il aimait comme 
un père : « Nous devons prendre le deuil d’Ernest. Il est perdu pour 
nous. » Mais qu’est-ce que le sacerdoce ? S’inspirant essentiellement 
des deux œuvres théâtrales, celle de 1897 et celle de 1910 et surtout 
de la première, l’auteur répond : « celui qui rend possible un 
dialogue entre Dieu et les hommes ». Mais comment le fait-il ? Après 
avoir répondu à sa vocation, le prêtre énonce la loi, intercède, invite 
à la prière, s’offre en sacrifice pour son peuple, témoigne du Christ, 
presse à l’absolution des péchés du mourant. Et aussi « célèbre la 
liturgie ». L’auteur voit cette célébration dans les différents silences 
qui jalonnent les deux œuvres, simples indications scéniques, pages 
blanches, surtout dans la première œuvre, silences qui jalonnent la 
prière de Jeanne et qui invitent le lecteur, en s’associant à Jeanne à 
devenir ainsi « co-créateur ». Marie Vélikanov insiste à très juste titre 
sur le rôle de l’intercession qui, pour Péguy, est une suite du mystère 
de l’incarnation, « parce que pour intercéder au nom des souffrances 
des autres, il faut les connaître de l’intérieur ». 

Nous avons ensuite une communication d’Anne Pinot, « Jeanne 
relapse et sainte. L’esprit d’enfance et d’espérance contre le crépuscule 
des vieux ». Dans ce petit livre, que lui avait commandé La Revue 
hebdomadaire, Bernanos, dont on sait l’attachement qu’il avait pour 
Péguy, oppose les vertus d’enfance de Jeanne à la vieillesse des juges 
(« dont certains n’avaient pas trente ans ») qui la jugèrent. C’est dire, 
comme le dit le titre de la communication, qu’il s’agit non d’âge mais 
d’esprit. Par d’abondantes et longues citations, ce dont nous ne nous 
plaindrons pas, tant est belle, la tendresse ou la violence polémique 
– car le monde contemporain, l’Église et sa hiérarchie, la politique 
ne sont jamais absents – de la prose poétique de Bernanos, Anne 
Pinot nous donne un texte inspiré dont la ferveur n’est pas loin 
d’ailleurs de celle de l’œuvre dont elle a choisi de parler. 

                                                 
1 On trouvera dans notre anthologie, Casimir Delavigne, cité partiellement, 

également Musset et Verlaine. Aussi Solooukhine. 
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L’exercice devenait peut-être plus difficile pour Mélanie 
Courtemanche-Dancause qui étudie « La figure de Jeanne d’Arc 
dans l’œuvre du général de Gaulle ». Le général est moins un 
combattant, un chef de guerre qu’un homme politique et ce n’est pas 
seulement un homme politique, c’est un écrivain. Les citations 
produites par madame Courtemanche-Dancause montrent bien la 
présence de Jeanne dans l’esprit du général, non seulement pendant 
la guerre de 39-40, la défaite et l’Occupation, mais dès avant la 
guerre de 14-18 et jusqu’aux décisions qui mèneront à 
l’indépendance de l’Algérie. Ces citations ne permettent pas de dire, 
comme ses adversaires se plaisaient à le dire – et ils avaient certes 
quelques raisons – que le Général se prenait pour Jeanne d’Arc, mais 
elles montrent qu’il voyait bien la ressemblance des circonstances 
qui faisait que la France avait besoin d’une action, d’un homme qui 
rassemblât les volontés de réaction à la déchéance. D’une action 
passant d’abord par un verbe. Dès Le Fil de l’épée, nous dit l’auteur, 
de Gaulle citait Faust : « Au commencement était le Verbe ? Non ! 
Au commencement était l’Action ! » D’où le nombre de références à 
Paul Ricœur (Du texte à l’action. Essais d’herméneutique II, Soi-même 
comme un autre, Histoire et Vérité). 

Marie Palewska a choisi de nous parler du roman populaire 
français des années qui suivent la défaite de 1870 et mènent à 1914. 
Elle nous en présente trois, en s’étonnant qu’il y en ait, dit-elle, si 
peu. Tout de même sa quête a été fructueuse, sinon en quantité, au 
moins en intérêt. Elle choisit deux romans en contraste et ajoute une 
œuvre plus neutre. C’est tout de même extraordinaire, et significatif, 
de voir paraître dans un quotidien républicain radical intitulé Le 
Voltaire un roman de quatre-vingt-dix-huit feuilletons à la gloire de 
Jeanne. Et j’insiste : ce roman, d’un libre-penseur et anticlérical, est 
à la gloire de Jeanne. Cela dit, est-il si anticlérical, puisque l’auteur 
met en scène le franciscain frère Richard qui va annoncer « l’arrivée 
d’un libérateur » et se joint à l’escorte de Jeanne ? Il est beau de voir 
l’auteur, après un prologue très romanesque, réduire la part de 
fiction parce que, écrit-il, « par respect pour l’authentique grandeur 
de son sujet, le romancier doit « s’effacer devant l’analyste ». Tout 
autre est le feuilleton de Charles Buet, « réactionnaire » jusqu’à la 
caricature, paru dans L’Ouvrier. L’écrivain met en scène deux jeunes 
gens, le Savoyard Jean d’Yvoire et le Breton Tugdual, figures du 
bien et du mal. Le Savoyard est fidèle à Charles VII, le Breton subit 
l’influence du Juif Sédécias, qui, complotant avec Isabeau et Gilles 
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de Rais, « provoque la capture de Jeanne à Compiègne » et « finit 
par jeter un fagot sur le bûcher ». Le troisième roman, La Patrie en 
danger. Histoire de la guerre future de Paul d’Ivoi en collaboration avec 
le colonel Royer, actualise l’histoire de Jeanne « dans le futur ». Lors 
d’une invasion de la France par les Prussiens, Blanche Dampierre, 
appelée dans la cathédrale de Rouen, reçoit la vision de Jeanne d’Arc 
et la promesse d’une victoire contre le pangermanisme. La 
communication est accompagnée de cinq belles et opportunes 
illustrations. 

 
SCHILLER et épigones 

 
J’attendais beaucoup des deux communications consacrées à La 

Pucelle d’Orléans de Schiller. Cela, d’autant plus que cette pièce a non 
seulement « nourri le théâtre français » mais est certainement à 
l’origine de ce flot de pièces de théâtre, de poèmes et de chansons 
en Russie, pays qui a pu très tôt connaître Jeanne grâce à cette œuvre 
dans le texte original ou dans la traduction de Joukovski, plus que 
grâce à Pouchkine.  

Bernard Franco nous parle du « citoyen français » Schiller, 
lecteur et admirateur de Racine qui applique dans son drame les 
leçons qu’il reçoit du tragédien français et des critiques qui lui sont 
adressées à propos de Phèdre en particulier. Il est passionnant de lire 
les commentaires et controverses que la réflexion sur la pièce de 
Schiller suscite chez Goethe, Auguste Schlegel, les Français 
Benjamin, Constant, Louis-Sébastien Mercier et, bien sûr, madame 
de Staël : comparaison entre tragédie grecque et « tragédie 
romantique », classicisme et romantisme, héroïne mythologique et 
héroïne historique, devenue légendaire (ce n’est pas Wallenstein), 
opposition entre anankè et Providence, entre passion menant à 
passivité (Phèdre) et passion menant à l’action (Jeanne). La 
complexité dans l’évolution de l’intrigue avec ses constants 
retournements, ses symétries délibérées dans les personnages et 
l’action n’a rien de classsique. Quant à la mort de Jeanne, au combat 
et ensevelie sous les étendards, chez Schiller ou, à sa mort sur le 
bûcher, chez Tchaïkovski, qui préfère se plier à la réalité historique, 
elles sont paradoxalement associées par l’auteur comme 
« dépassement du monde matériel par le monde spirituel ». 

François Suard traite son sujet en trois parties : (1) le pays natal, 
la famille ; (2) le corps ; (3) l’amour, la mission. Pour illustrer son 
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propos il fait intervenir cinq auteurs, quatre du XIXe et un du XXe 
siècle : Schiller (1801), Thémistocle Solera, librettiste de l’opéra de 
Verdi (1845), Auguste Barbier, librettiste de l’opéra de Gounod 
(1877), Auguste Mermet, à la fois compositeur et librettiste (1876), 
ceux-ci plutôt fidèles épigones de Schiller, et enfin, en contraste 
presque absolu, la pièce de Joseph Delteil (1925). Quant au pays natal 
et à la famille, les cinq auteurs se rejoignent plus ou moins pour 
décrire l’amour de Jeanne pour son pays natal, son regret de le 
quitter et le désir de retour, l’affrontement ou non avec son père, 
Delteil se distinguant par un style et des images bien particuliers. 
Chez Schiller, Verdi, Barbier, le corps de Jeanne est présenté dans une 
opposition entre la faiblesse naturelle (jeunesse, féminité) et la force 
que lui donne sa mission, Delteil décrit au contraire une fille 
puissante, presque une force de la nature, cela en des termes souvent 
fort crus. Pour l’amour que peut éprouver Jeanne envers l’un ou 
l’autre des personnages, tous ces auteurs semblent très embarrassés 
(impossible d’envisager Jeanne sans amour et au moins sans 
tentation) et manifestent cet embarras par une assez grande 
complexité. La Jeanne de Schiller découvre ce sentiment avec le 
soldat anglais Lionel, Verdi invente un amour réciproque entre 
Charles et Jeanne, amour auquel elle sait s’arracher, Barbier insiste 
sur Thibaut, l’amour de jeunesse, qui la poursuit au cours de sa 
mission, Delteil l’expose à une tentation latente et permanente, où 
interviennent Charles et Gilles de Rais, mais, nous dit François 
Suard, « le grand amoureux de Jeanne, c’est Delteil lui-même » et, à 
l’appui de cette affirmation qu’on pourrait peut-être appliquer à 
tous les auteurs qui ont parlé d’elle, sauf bien sûr l’imbécile Voltaire 
et l’ordurier Péret, il cite l’hymne que Delteil chante en son propre 
nom devant le bûcher en flammes. 

Massimo De Giusti réunit dans son étude l’opéra de Verdi, 
Joanna d’Arco (1845), dont le livret est signé Thémistocle Solera, et La 
Passion de Jeanne d’Arc (1867) de Maurice Pottecher. L’auteur 
rattache l’inspiration de ces pièces au grand mouvement populaire 
européen, né dans l’Allemagne des débuts du XIXe siècle, quand les 
peuples recherchent et retrouvent leurs racines, leurs chants, leurs 
légendes, leurs mythes. L’Italie, divisée, cherche l’union contre 
l’Autriche, la France prépara le retour des provinces perdues. Verdi 
et Pottecher vont choisir de mettre en scène des figures morales qui 
donnent foi et espérance dans l’avenir de leur nation. Schiller et La 
Pucelle d’Orléans sont là pour leur fournir l’image recherchée. Verdi 
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utilise le genre, si populaire en Italie, de l’opéra, Pottecher, 
fondateur du « Théâtre du peuple » à Bussang, justifie le titre de son 
théâtre en intégrant à la représentation les gens de son village 
vosgien et en y faisant accompagner l’intrigue par le « chœur du 
peuple de France ». La difficulté était que ni Verdi ni Pottecher, 
n’étant ni religieux ni monarchistes, ne devaient éviter d’insister sur 
ces aspects absolument essentiels de la mission de Jeanne. Donc, 
point de Dieu mais dévouement à la cause nationale. Quant au roi, 
Pottecher en fait simplement un « emblème de la France et de son 
gouvernement ». On verra dans une des communications suivantes 
que Gorki avec sa « Vie des gens illustres » devait affronter un 
problème quelque peu semblable. 

 
FINLANDE 

 
Zacharie Topelius, Aimé J. Pulla, Aale Tynni, Laurent Heikkilä, 

Anne-Marie Raittila, Jean Mäkelä, Matthieu Norri, autant de noms 
que bien peu de lecteurs français connaissent, même dans le cercle 
de plus en plus large des admirateurs de Jeanne d’Arc. Osmo 
Pekonen, notre correspondant en Finlande, grand mathématicien, 
grand traducteur de diverses langues dont, bien sûr, le français, 
grand connaisseur des littératures de divers pays, dont, bien sûr, la 
France, organisateur de deux colloques du Porche en Finlande, s’est 
donné ici pour tâche de faire l’historique de la découverte et de 
l’illustration de Jeanne dans son pays. Les noms cités ci-dessus sont 
ceux de poètes, de romanciers, d’historiens et de traducteurs. 
Plusieurs de leurs œuvres ou d’extraits de leurs œuvres ont été 
publiés, texte et traduction, dans Le Porche. Cet historique 
commence par l’évocation d’un contemporain de Jeanne, Olavus 
Magni (1405-1460), recteur de la Sorbonne en 1435 et 1436. Pendant 
l’époque russe (1809-1917), époque de l’éveil en Europe du 
sentiment national, Jeanne est célébrée en suédois par le poète 
Topelius comme « symbole universel de l’amour de la patrie ». Ce 
sont le XXe siècle et les débuts du XXIe siècle qui voient paraître toute 
une floraison de textes d’inspirations diverses, le plus souvent 
lyrique. Osmo Pekonen consacre la plus grande partie de son article 
au poète le plus inspiré et le plus lyrique de tous, peut-être aussi le 
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plus complexe, Laurent Heikkilä1, héros de la bataille d’Ihantala au 
cours de la deuxième guerre russo-finlandaise, dite « guerre de 
continuation », compagnon spirituel de Péguy et de Jeanne qu’il a 
illustrés dans de très beaux poèmes ou dialogues lyriques. 

 
RUSSIE 

 
Lucie Kempf nous parle de « Jeanne, héroïne de la scène 

prérévolutionnaire ». Cette Jeanne est naturellement inspirée par la 
pièce de Schiller à laquelle Tchaïkovski avait donné avec son opéra, 
une nouvelle jeunesse, un nouvel éclat. Deux grandes actrices se 
mesurent au personnage, Marie Ermolova avec La Pucelle d’Orléans 
et Véra Komissarjevskaïa avec Fille du peuple d’Annenkova-Bernard. 
La première comme chez Schiller ne meurt pas sur le bûcher 
contrairement à la seconde. L’auteur de la communication souligne 
que, contrairement à ce qui se passe dans les autres nations 
européennes, il n’y a pas en Russie au XIXe siècle ce réveil des 
nationalités, cette ferveur autour des traditions populaires, et donc 
point de « constante patriotique » mais Jeanne est plutôt vue comme 
un symbole de l’aspiration à la liberté, puis comme une image du 
« soulèvement de l’individu contre un ordre injuste », avec cette 
caractéristique propre à la Russie du désir de l’intelligentsia de 
s’unir au peuple dans ses combats. Reste que si La Pucelle d’Orléans 
connaît avec Ermolovna un très grand succès, Kommissarjevna, 
immense actrice, adorée du public russe, ne rencontre avec La Fille 
du peuple, pour différentes raisons contradictoires dont certaines 
tiennent à elle-même, que l’indifférence. Reste que ses choix 
d’œuvres et de rôles, Laurencia dans Fonte Ovejuna de Lope de Vega, 
Nora dans La Maison de poupée d’Ibsen, prouvent que ce qui 
l’intéresse, c’est le thème de l’émancipation féminine, la « remise en 
cause du pouvoir patriarcal », la lutte contre l’hypocrisie du milieu 
social. 

Catherine Kondratiéva s’est attaquée à un texte, terriblement 
difficile, d’Anne Akhmatova, dont elle présente l’analyse sous le 
titre « Vie toute faite, vie infinie : Jeanne d’Arc comme avatar du 
texte inachevé Enûma Elich ». Texte en trois parties, Enûma Elich. 
Prologue ou le rêve rêvé, à la fois drame, poème, prose, est rédigé entre 

                                                 
1 Osmo Pekonen a publié une biographie de cet écrivain : Marian maa. Lasse 

Heikkilän elämä 1925-1961 [Terre de Marie. Vie de Laurent Heikkilä, 1925-1961], Helsinki, 
Société de la littérature finlandaise, 2002. 
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1942 et 1960. Plusieurs fois réécrit, il est inspiré à la poétesse par les 
événements de sa vie personnelle, de sa vie rêvée, de ses lectures 
romanesques ou historiques. Le titre est emprunté aux deux 
premiers mots d’un poème cosmogonique akkadien Épopée de la 
création et signifie « Lorsqu’en haut… ». Le personnage principal, 
« Moi lyrique », se présente sous le nom de la « Somnambule » ou 
de « X » ou de « Elle ». Le personnage masculin en dialogue est 
« Lui », la « Voix » ou le « Visiteur du Futur », personnage qui 
rappelle peut-être cette visite de 1942 d’Isaïe Berlin, « rencontre 
mystique », qui joua un si grand rôle dans la vie d’Akhmatova. Les 
scènes qui évoquent Jeanne apparaissent surtout dans la partie 
« Prologue ». Le procès de Jeanne, la présence récurrente des 
flammes et du bûcher, ne peuvent pas ne pas faire penser aux 
persécutions d’Akhmatova. Comment reprocher à l’auteur de la 
communication de ne pas avoir été assez explicite dans les limites 
qu’impose un colloque, tant cette œuvre est complexe ? 

Les Français qui se demandent toujours pourquoi notre Jeanne 
d’Arc est tellement non seulement connue mais vénérée en Russie 
trouveront des réponses dans la communication de Svetlana 
Doubrovna sur « L’image de Jeanne d’arc dans la culture de 
l’émigration russe en France ». Précisons qu’il s’agit surtout des 
années de l’entre-deux-guerres, de 1920, avec la première vague 
d’émigrés, jusqu’à la Seconde Guerre mondiale », avec l’exception 
toute récente du sculpteur Boris Lejeune dont la statue de Jeanne 
vient d’être érigée à Saint-Pétersbourg (l’œuvre ne l’était pas encore 
au moment du colloque). Célébrée par des orthodoxes, Jeanne est 
perçue moins comme sainte nationale française que comme sainte 
de l’Église universelle. Et ici, ce n’est pas comme au XIXe siècle, sous 
l’influence de Schiller, mais, souligne l’auteur, d’abord sous 
l’influence de l’œuvre de Péguy, méditée dès 1920 par le philosophe 
Fédotov. Jeanne est associée par Dimitri Mérejkovski à Geneviève, 
François d’Assise, Thérèse de Lisieux, eux-mêmes saints de la Cité 
céleste indivisible., et, à la veille de la guerre, il comparera de façon 
très argumentée, appuyée sur nombre de citations, Jeanne et sainte 
Thérèse de Lisieux. Le prince Serge Obolenski, dans Jeanne, Pucelle 
de Dieu, non seulement magnifiquement documenté mais d’une si 
belle inspiration, raconte la vie de Jeanne, en méditant sur le sens 
profond de sa mission. Jeanne, après avoir achevé les deux 
premières étapes, délivrance d’Orléans et sacre de Charles devait 
accomplir une troisième et dernière étape, la délivrance de 



-221- 

Constantinople, mais les chrétiens d’Orient, nous dit-il, devaient 
attendre vainement l’arrivée de l’ange qui devait les soutenir 
puisqu’il/elle avait été brûlé(e) par l’occident et son Église. Le 
théâtre est présent avec Georges et Ludmilla Pitoëff qui jouent la 
Sainte Jeanne de Shaw et Péguy, ainsi que la peinture d’icônes avec 
Jeanne Reitlinger et le peintre Georges Krug. Le « Studio franco-
russe », créé et animé par le fils aîné de Péguy, Marcel, joue dans 
cette présence de Jeanne un rôle éminent. En adoptant pour ainsi 
dire Jeanne, la spiritualité russe de l’émigration honore moins la 
« vierge guerrière » que celle qui voulut « ouvrir pour son peuple, 
son pays le chemin du ciel. » 

Ce colloque n’était pas le dernier où étaient associées Tatiana 
Taïmanova et Élisabeth Léguenkova. Je les ai encore rencontrées 
toutes deux en décembre 2018 lors d’un nouveau colloque à 
Strasbourg. La mort de Tania devait les séparer deux ans plus tard. 
À Nancy, elles parlaient de « Jeanne d’Arc dans la série La vie des 
gens [hommes ?] illustres : de la conception de Maxime Gorki à sa 
réalisation par Anatole Lévandovski. On connaît Gorki. Quant à 
Lévandovski, historien médiéviste, il fut le professeur de Vladimir 
Raïtsess, l’un de nos deux présidents d’honneur avec Régine 
Pernoud. Au début du XXe siècle, Gorki, qui vient de régler ses 
comptes, violemment, avec la France à laquelle il reproche d’avoir 
cédé à la fameuse demande d’emprunts du tsar, cherche des 
personnalités « illustres » (veut-il reprendre le titre de l’œuvre de 
Plutarque ?) pour servir d’exemples à la jeunesse. Après la 
Révolution il se remet à l’ouvrage. Il fait appel à Romain Rolland, 
sans grand succès. Il a peur de pousser ses lecteurs à la mystique. Sa 
Jeanne d’Arc est naturellement une caricature : une paysanne, une 
fille du peuple, appelant au soulèvement contre les Anglais, contre 
la noblesse, trahie par le roi, brûlée par l’Église. Le projet est repris 
en 1962 par Lévandovski, qui, dans une biographie romancée, 
inspirée par les idées de Gorki et une mauvaise interprétation du 
lyrisme de Michelet, s’entête à faire de Jeanne, jusqu’au ridicule, le 
chef d’un soulèvement populaire. La communication se termine par 
une courte évocation du roman de Paul Krylov, « La licorne ou la 
reine de mai », publié en traduction dans Le Porche (n° 40-41, 
décembre 2014). 

Le même Paul Krylov, historien médiéviste qui participa à la 
création du Centre Jeanne-d’Arc – Charles-Péguy de Saint-
Pétersbourg, étudie « Jeanne d’Arc dans la littérature marginale de 
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langue russe ». Cette littérature marginale, c’est une littérature 
d’amateur qui traite, dans tous les genres littéraires, poésie, théâtre, 
roman, d’un événement ou d’un personnage historique ou 
légendaire, mais célèbre, bref qui relève de ce qu’on peut appeler la 
fanfiction. Pavel Krylov a consulté le site www.fic.book.net, « la source 
de langue russe la plus populaire en matière de littérature 
marginale ». Il y a trouvé, publiés de 2012 à 2019, 61 œuvres 
concernant Jeanne d’Arc, appartenant à 46 auteurs, dont, nous dit-
il, la majorité écrasante « se conforme à l’image traditionnelle dans 
la conscience historique populaire », très peu (4) la modernisant (un 
voyage du Bâtard d’Orléans à Moscou ou le conte uchronique 
Renaisssance), très peu introduisant des personnages qui n’ont pas 
d’existence historique. Les « survivistes » sont extrêmement rares. 
Les « Jeanne au bûcher » sont très fréquentes, ainsi que les « Jeanne 
et Gilles » (de Rais). Il y a aussi quelques « Jeanne et le roi » sans 
critique du comportement de celui-ci. Les anachronismes, 
évidemment, ne manquent pas. Dernière remarque de l’auteur : on 
ne trouve dans ce genre littéraire particulier aucune référence à 
l’actualité, aucune prise de position religieuse ou idéologique. Pour 
appuyer son analyse, Paul Krylov produit de longues citations 
pertinentes et, à la fin de ce travail, une liste de 26 de ces œuvres 
avec leur référence électronique. 

 
François Delagrange 

 
* 
 

Valérie Toureille, Jeanne d’Arc, Perrin, « Biographie », 2020, 425 
pages, 24 €. 
 

Encore un ouvrage sur Jeanne d’Arc ! Ce sont les premiers mots 
de Régine Pernoud dans l’avant-propos d’un ouvrage publié en 
collaboration avec Marie-Véronique Clin en 1986. Que de fois cette 
phrase a été reprise ! – et tout particulièrement en cette période de 
double centenaire, Jeanne d’Arc ayant été proclamée sainte en 1920 
et seconde protectrice de la France en 1922.  

Valérie Toureille s’attache à présenter une Jeanne intimement 
liée à son environnement social, martial, politique et religieux. « J’ai 
eu le privilège, dit-elle, d’explorer pendant plusieurs années des 
fonds d’archives qui ne l’avaient pas été jusque-là et qui m’ont 
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immergée dans l’univers immédiat de la jeune femme en Lorraine. » 
Les lendemains du désastre d’Azincourt, l’ont conduite à 
approfondir la résistance populaire à l’occupation anglaise « qui 
marque, dit-elle, l’intrusion dans l’imaginaire de la France d’une 
conception nationale du royaume. […] Sans ce sursaut, jamais sans 
doute la démarche de Jeanne n’aurait pu trouver d’écho dans 
l’enclave française de Vaucouleurs. » 

On aura compris que l’auteur entend mettre en évidence 
l’arrière-plan de l’épopée de Jeanne, d’en élargir en quelque sorte 
son champ d’action. Travail accompli grâce à l’appui du C.N.R.S., à 
la mobilisation de ses meilleurs étudiants et au concours de ses 
collègues de l’université, en France comme à l’étranger. L’auteur 
précise : « J’ai modernisé les textes en tentant de respecter les 
tournures du temps. C’est un exercice que les historiens n’aiment 
pas pratiquer, mais c’est la seule façon de partager l’émotion qui 
nous saisit à chaque fois que nos yeux se posent sur un manuscrit. » 

Le récit s’arrête à la condamnation de Jeanne, mais il intègre 
judicieusement les éléments du procès en nullité, permettant ainsi 
de mesurer la fausseté des accusations contre Jeanne, et d’éviter 
aussi des redites. 

 
Après le désastre d’Azincourt (1415), l’aristocratie du royaume 

est décimée. Des divisions apparaissent. Le traité de Troyes (1420) 
entraîne l’intrusion du souverain anglais dans le conflit qui déchire 
Armagnacs et Bourguignons et transforme la guerre civile en guerre 
contre l’Étranger. Les territoires sont abandonnés à eux-mêmes. 
Pourtant, face à cette insécurité permanente, une résistance 
populaire à l’occupant anglais se fait jour, et « le parcours de Jeanne 
doit être mesuré à l’aune de ce premier sentiment national. » Le 
sentiment d’être français naît de la confrontation à l’autre, à 
l’étranger. Les Anglais sont illégitimes parce que leur place est en 
Angleterre et non en France. Cette distinction entre ce qui relève de 
l’intérieur et ce qui relève de l’extérieur, instinctive dans le peuple, 
prend peu à peu valeur conceptuelle chez quelques bourgeois lettrés 
ou grands commis de l’État, initiateurs d’une propagande de guerre 
destinée à exalter l’esprit de résistance. On fustige le faux-Français, 
celui qui prend le parti de l’ennemi. Ce sentiment populaire tranche 
radicalement avec l’état d’esprit de l’élite aristocratique qui n’a 
« aucune conscience d’un début d’intérêt national. […] Sur les 
champs de bataille, on mourait pour le roi, pour un parti ou pour la 
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gloire, mais pas pour la patrie. » C’est dans ce contexte que Jeanne 
va apparaître comme l’instrument héroïque de la cristallisation de 
ce sentiment. C’est essentiellement ce que retiendra la postérité. 

 
Au XVe siècle le merveilleux fait partie du quotidien. Le monde 

est alors plein de mystiques, d’astrologues et de prophétesses ; les 
princes les consultent. Les saints sont vénérés pour leurs 
interventions actives : chacun d’entre eux a ses compétences ; on ne 
les invoque pas par hasard. La réalité des voix célestes et des visions 
est largement acceptée dans le monde médiéval. Les juges de Jeanne 
ne mettront pas en doute le fait, mais la nature de son inspiration 
(divine ou démoniaque). Jeanne a reçu de ses voix l’ordre d’être 
bonne chrétienne puis de sauver le royaume de France. Dans le Val 
de Meuse tout le monde se connaît. Des marches de 20 km par jour 
sont monnaie courante : les informations circulent vite. Le duc de 
Lorraine lui-même en a été informé et demande à voir Jeanne. 

 
Ignorant délibérément le traité de Troyes par lequel sa mère, 

Isabeau de Bavière, a reconnu la légitimité d’Henri V d’Angleterre 
comme successeur de Charles VI, le dauphin se déclare roi de France 
sous le nom de Charles VII ; il a 19 ans. Mais le désastre de Verneuil 
va le laisser, deux ans plus tard, sans armée et sans argent. Il ne peut 
compter que sur une poignée d’hommes de guerre capables des 
coups de main les plus audacieux. Mais les liens de parenté et de 
féodalité constituent un écheveau si embrouillé que des revirements 
imprévisibles peuvent surgir à tout moment ; un exemple : La 
Trémoille, d’abord bourguignon, rejoint le roi. Richemont, dont la 
mère a épousé Henri V d’Angleterre, et lui-même beau-frère du duc 
de Bourgogne, rejoint aussi Charles VII. La Trémoille et Richemont 
gardent cependant des relations étroites avec la Cour de Bourgogne, 
au point de contrarier parfois les intérêts du souverain qu’ils 
servent, mais ces deux-là sont par ailleurs des ennemis acharnés à 
ourdir complots et coalitions l’un contre l’autre. Richemont ira 
jusqu’à fomenter l’enlèvement du roi. Ce simple exemple montre « à 
quel point le climat politique se dégrade au sein même de la Cour 
de Charles VII. […] Alors que l’ennemi menace les frontières du 
royaume de Bourges, les Français continuent de se faire la guerre ! » 
Dans pareille situation, Valérie Toureille a probablement raison de 
retoucher le portrait que l’on fait si souvent du roi de Bourges. Un 
homme immature et indécis, tombé entre les mains de ses 
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conseillers. La réalité est plus complexe. Sans armée et sans 
ressources, il ne lui reste que la diplomatie et le travail de sape mené 
par des bandes conduites par des aventuriers hors du commun – qui 
vivent d’ailleurs sur l’habitant. En homme qui a appris à conserver 
son royaume au prix de manœuvres subtiles, il comprendra 
rapidement que Jeanne peut être un instrument politique à sa main. 

 
Jeanne n’arrive pas à Chinon par hasard. Sa réputation l’a 

précédée. Son habit d’homme déconcerte à peine, bien qu’il soit 
autrement viril que ne le représente l’iconographie traditionnelle. 
Indispensable pour chevaucher des journées entières et convaincre 
les hommes de guerre qu’elle est vraiment des leurs (sans que l’on 
sache d’où lui viennent endurance et maîtrise des armes). Ses 
compagnons ne manqueront pas de la mettre à l’épreuve avant de 
la respecter et même de la révérer. Plusieurs la décriront rieuse, 
simple et innocente « en dehors du fait de guerre », mais, « sur le fait 
de guerre », se conduisant comme le capitaine le plus avisé du 
monde. Elle s’impose aux plus grands par son caractère et sa 
détermination, ne craint personne, sauf le roi. Son charisme 
surnaturel et sa piété font que nul n’ose la « requérir 
charnellement », parce que, dit l’un d’eux, « je voyais tant de bonté 
en elle qu’arrivé près d’elle toute volonté cessait. » Un chroniqueur 
allemand rapporte que la nouvelle se répandit en France qu’une 
jeune fille était venue là pour chasser les Anglais avec l’aide de Dieu. 
Mais avant de l’accueillir plusieurs enquêtes ont été diligentées pour 
savoir à quoi s’en tenir sur elle. D’autres prophétesses avant elle ont 
eu des révélations divines pour sauver le royaume. Mais Jeanne 
n’est pas une mystique évaporée. Non seulement elle invite le roi à 
reprendre le combat, mais elle le mènera à ses côtés pour réaliser 
quatre prédictions : l’anéantissement des Anglais devant Orléans, le 
sacre du roi à Reims, la soumission de Paris et le retour d’Angleterre 
du duc Charles d’Orléans. Le roi est tout de même circonspect. Une 
commission formée de ses proches conseillers doit s’assurer du 
caractère divin de la mission de Jeanne. Le peuple y croit ; la Cour 
en doute. Mais vu l’imminence du péril dans lequel se trouve 
Orléans, « il n’y avait espoir si ce n’est de Dieu. » La commission se 
prononce donc en faveur de Jeanne, non par conviction religieuse 
mais parce qu’elle incarne la dernière chance pour Charles. 
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Du parcours guerrier de la Pucelle, retenons qu’elle n’intervient 
pas dans les batailles en commandant ni en stratège. Mais comme 
incitatrice et conciliatrice : elle galvanise les troupes par la certitude 
de ses prédictions et son audace ; elle pousse à l’action quand les 
princes hésitent ; elle les conseille quand ils sollicitent son avis ; elle 
apaise les conflits entre les capitaines pour que leurs troupes soient 
aussi bien organisées que celles des Anglais, afin de les vaincre. 
Allant de succès en succès, ses capitaines sont envahis d’un 
sentiment d’invincibilité. Les gens d’armes accourent de tous côtés 
plus « par espérance qu’elle venait de par Dieu » que par appât du 
gain. Sa réputation de sainteté est désormais acquise : elle est 
conduite par l’esprit de Dieu. Comment en douter après ce 
témoignage ? À Saint-Pierre-le-Moûtier, un témoin raconte que 
devant la résistance de la garnison, les Français furent contraints de 
se retirer. Il vit alors que La Pucelle était demeurée presque seule ; il 
lui demande pourquoi elle ne s’est pas retirée avec les autres. Elle 
répond qu’elle n’est pas seule, qu’elle a encore cinquante mille de 
ses gens, et qu’elle ne partirait pas tant qu’elle n’aurait pas pris la 
ville. Le témoin regarde autour de lui et ne voit que quatre ou cinq 
hommes. Chiffre confirmé par d’autres témoins. Il insiste pour 
qu’elle se retire. Elle demande alors qu’on lui apporte fagots et claies 
pour franchir les fossés de la ville, et s’écrie : « Aux fagots et aux 
claies tout le monde afin de faire le pont ! » – « lequel incontinent 
après fut fait et dressé », et la ville prise d’assaut. 

 
La captivité et le procès soulèvent deux questions essentielles : 

l’attitude de Charles VII et la nature du procès de Jeanne. Pourquoi 
Charles n’a-t-il rien entrepris pour sortir Jeanne des griffes des 
Anglais ? Ce souverain, plus madré qu’on l’a dit, a peut-être 
considéré qu’une fois l’essentiel de la reconquête du territoire 
obtenue par les armes, le temps de la diplomatie était venu. Que 
Jeanne, par son obstination à poursuivre le combat pouvait 
compromettre les négociations. Elle serait devenue encombrante. 
Peut-être compromettante : le roi pouvait-il devoir son sacre à une 
fille du peuple que l’Église va bientôt accuser d’hérésie ? Les 
minutes du procès montrent une Jeanne revenue à sa condition 
première. Ce n’est pas une mystique, une illuminée, mais une fille 
de la terre, maligne, devinant d’instinct et évitant un certain nombre 
de pièges qu’on lui tend. Dès que les questions portent sur son rôle 
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militaire, elle devient loquace, parfois arrogante ou menaçante. Mais 
ce n’est pas là qu’on l’attend.  

C’est sur ses habits d’homme. Dans ce costume Jeanne a 
transgressé la règle de séparation des genres voulue par Dieu, ainsi 
que la hiérarchie des états en se haussant au-dessus de sa condition. 
Un procès en hérésie ne laisse guère de chance à l’accusée : pas 
besoin de réunir des preuves matérielles, la mala fama suffit, et le 
jugement est rendu en dernier ressort. Les Anglais ont toute raison 
d’être satisfaits. Ils ont été si choqués par l’habit de Jeanne qu’ils ont 
protesté auprès de Charles VII parce qu’il a contrevenu aux usages 
de la guerre en employant contre eux une fille habillée en homme 
plutôt que la force et la puissance des armes. La guerre a ses règles, 
il faut les respecter. C’est ainsi qu’on ne peut être fait prisonnier que 
par un adversaire au moins de même rang que soi ; la valeur de 
rançon du prisonnier est fonction de son rang ; sans valeur, il est 
immédiatement massacré. Les Anglais vont donc tout faire pour 
dénier à Jeanne la qualité de prisonnière de guerre. En effet, elle 
dispose de 10 000 écus pour payer sa rançon et pourrait ensuite 
reprendre le combat. Un risque qu’ils ne veulent pas courir. Une 
condamnation pour intervention d’une puissance maléfique 
sauverait l’honneur des Anglais qui ne voient pas autrement leur 
défaite à Orléans. Ils sont superstitieux, littéralement terrorisés par 
cette femme porteuse de maléfices au point d’attendre qu’elle soit 
brûlée pour assiéger Louviers. Ils sont pressés. Les juges 
ecclésiastiques, pourtant tout acquis à la cause anglo-
bourguignonne, les exaspèrent par leur formalisme. Ils accusent 
Cauchon de mollesse et de chercher le salut de Jeanne plutôt que sa 
mort. Cauchon a voulu un procès dans les formes. Mais ce procès 
est pourtant vicié dès le début. Jeanne aurait dû être emprisonnée 
dans une prison d’Église, avec des femmes, alors qu’elle est détenue 
dans des conditions effroyables par des soudards anglais qui la 
harcèlent de toutes les manières. 

 
Mais au-delà de l’aspect immédiatement politique, le procès 

s’inscrit dans la crise conciliaire (voir l’étude de monseigneur 
Dominique Letourneau dans le précédent Porche) et dans le 
prolongement du Grand Schisme. Les juges ne contestent pas la 
réalité des apparitions, mais ils veulent débusquer l’œuvre du Malin 
et la façon dont il a pris possession de l’esprit de Jeanne. Il n’est donc 
pas impossible que Cauchon ait eu réellement l’intention de la 



-229- 

ramener à la voie de la vérité et du salut et de la condamner à la 
prison perpétuelle plutôt que de la faire mourir. Mais Jeanne ne fait 
rien en ce sens. Elle en appelle directement à Dieu, à l’Église 
triomphante sans passer par l’Église militante. Scandale ! Elle 
invoque le pape de Rome. On lui demande quel est le véritable pape. 
Elle s’étonne et demande s’il en existe deux… Les choses traînent 
trop au gré des Anglais. Ils vont faire en sorte qu’in fine elle soit 
convaincue de relapse et remise au bras séculier, sans même qu’on 
ait pris la peine de lui signifier sa condamnation… 

En quelques pages, l’auteur évoque les obstacles plus politiques 
que religieux qu’il a fallu surmonter pour que l’Église et la papauté, 
encore meurtries et fragilisées par le Grand Schisme et la crise 
conciliaire, acceptent finalement que le procès en nullité puisse avoir 
lieu. 

 
Ce livre se signale donc par sa densité, sa prudence et son 

impartialité. La recension que nous en donnons ici ne laisse 
malheureusement rien percevoir du fourmillement de détails qui, 
dans l’ouvrage, donnent vie à la petite Jeanne. On la voit plongée 
dans l’immense complexité de son siècle, seule, sainte et décisive 
pour sauver in extremis le royaume de France. On ne peut l’oublier. 

 
Michel Rustant 

 
* 

 
Philippe Contamine, Jeanne d’Arc et son époque. Essais sur le XVe 
siècle français, Cerf, 2020, 384 pages, 25 € [réédition augmentée de 
De Jeanne d’Arc aux guerres d’Italie : figures, images et problèmes 
du XVe siècle, Orléans, Paradigme, « Varia », 1994, 288 pages]. 
 

Philippe Contamine nous a quittés le 26 janvier 2022, à l’âge de 
89 ans, laissant une œuvre qui fait de lui le connaisseur le plus sûr 
d’un domaine bien défini par le titre de sa thèse : Guerre, État et 
société à la fin du Moyen Âge (1969). Ce vaste sujet incluait la Guerre 
de Cent-Ans et Jeanne d’Arc, dont il devint au fil des ans l’un de nos 
meilleurs spécialistes. C’est à ce titre qu’il succéda à Régine Pernoud 
à la direction du Centre Jeanne-d’Arc d’Orléans en 1985. 
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Or voici qu’en nous quittant Philippe Contamine nous laisse un 
ultime ouvrage auquel sa mort donne, du point de vue scientifique, 
quelque chose de testamentaire. C’est dans ce sens qu’il faut 
interpréter le jeu apparent entre titre et sous-titre. A première vue 
c’est le sous-titre (Essais…) qui est le plus juste. L’ouvrage est un 
recueil de 17 études déjà publiées, mais difficiles d’accès, et c’est une 
commodité de les avoir ainsi sous la main. L’auteur a bien 
conscience de cet écart entre titre et sous-titre. Aussi consacre-t-il 
son Introduction sinon à le réduire du moins à le justifier : de près 
ou de loin tout le XVe siècle gravite autour de la figure de Jeanne. 
Aussi peut-il en faire un effet d’affichage : il n’est pas usurpé. 

Il est bien impossible d’entrer ici dans les sujets aussi divers – et 
souvent très savants – de ces 17 études. Il sera possible de revenir 
sur tel ou tel dans un prochain Porche. Mais les passionnés lecteurs 
« johanniques » n’attendront pas pour retrouver Jeanne, en 
particulier dans les études VI (Jeanne d’Arc et la prophétie) et VIII 
(Saint Michel au ciel de Jeanne d’Arc). Le livre comporte 16 
illustrations, hélas en noir et blanc. Seule la première de couverture 
reproduit une toile de Franck Craig : La Pucelle. 1907. Craig est un 
peintre britannique… Le tableau est au musée d’Orsay. Il ne 
manque pas de panache. 

 
Bernard Plessy 

 
David Waléra, Le martyre de Jeanne, la Pucelle de feu, Éditions 
Baudelaire, 2020, 210 pages, 18 €. 

 
Cette très belle pièce est explicitement créée « pour le centième 

anniversaire de la canonisation de Jeanne d’Arc ». Le texte est 
précédé de trois épigraphes, citations de Michelet, de Bernanos et de 
Péguy (qui est aussi présent par une mention incidente, dans la 
bouche de Jeanne, de madame Gervaise). 

La pièce commence par un « prélude surnaturel au Purgatoire ». 
Dans le « chœur des âmes » figure Cauchon qui est invité par 
l’archange saint Michel, pour écourter ce qui lui reste de peine (« soit 
exactement sept mille trois cent septante-trois ans neuf mois deux 
semaines cinq jours sept heures et trente-trois minutes, je te passe 
les secondes et les quarts de soupirs… », ce qui suscite les 
protestations de l’évêque qui en a déjà accompli le double), à revivre 
une dernière fois le procès de Jeanne. 
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S’enchaînent alors six scènes empruntées et assez fidèles au texte 
même du procès, où les traits des principaux personnages sont – on 
est au théâtre – assez accusés : servilité et ambition de Cauchon, 
brutalité des Anglais, férocité de Jean d’Estivet, le promoteur, 
particulièrement chargé ici, mais ne le mérite-t-il pas ? L’auteur 
présente au milieu de cet aréopage de clercs bornés, lâches ou 
arrivistes des personnalités courageuses, dont l’humble greffier 
Guillaume Manchon (on pense au roman de Michel Bernard). Les 
moments d’action sont entrecoupés de grands monologues de 
Jeanne – retours sur soi – et aussi de charmants intermèdes, dont 
certains détendent l’atmosphère en faisant dialoguer avec Jeanne et 
même plaisanter sainte Catherine et sainte Marguerite. Mais qu’on 
ne se trompe pas : la pièce n’est pas une comédie, le personnage de 
Jeanne est bien celui de la réalité, tragique dans sa solitude, ses 
hésitations, ses tentations (présence de Satan, finalement vaincu). 

La fin répond au début par un dialogue entre Jésus et Cauchon 
qui, après de derniers sursauts de son orgueil, finit par prier Jeanne 
d’intercéder pour lui. Le recours fidèle aux sources historiques 
permet à David Waléra, une fois acceptées les données de sa pièce, 
de ne pas déformer la figure et le comportement de Jeanne et lui 
évite de tomber dans toutes les billevesées dont on la rend souvent 
victime. 

 
Hugues Moreau, Dans le jardin de mon père. Jeanne d’Arc mystique 
et théologienne, Saint-Léger éditions, 2021, 183 pages, 17 €. 

 
Sous ce beau titre qui est citation d’une phrase de Jeanne à son 

procès et, en même temps peut-être, rappel d’une des plus connues 
et des plus émouvantes de nos vieilles chansons françaises, Hugues 
Moreau, comme l’annonce implicitement le sous-titre, renonce à une 
analyse purement historique de l’épopée de Jeanne. Car celle-ci 
« n’est pas un sous-produit de conditions matérielles, ni un monde 
réductible à des catégories intellectuelles. Non seulement elle 
rappelle l’effusion de sainteté que l’on observe à travers d’autres 
figures du Moyen-Âge, comme sainte Geneviève […], mystique au 
rôle important dans l’installation des Francs en Gaule, ou saint 
Louis […], souverain justicier attaché à la bénédiction de son 
royaume ; mais surtout elle échappe au-delà de tout exemple à la 
logique ordinaire des causalités terrestres. » Ainsi se distingue-t-il 
des interprétations trop liées au contexte, à l’environnement 
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(Contamine), qui « situe les faits, en décrit les aspects extérieurs, 
révèle la forme dans laquelle se moule l’action, mais ne dit pas la 
raison, la nature de l’événement ». Pour lui, l’aventure johannique 
est une « histoire sainte » qui permet de « distinguer la subjectivité 
du monde », de « percevoir les signes de la Vie divine, l’expression 
du Verbe créateur dans la perspective de son interaction avec 
l’action humaine […], d’identifier un langage caché dans l’empire 
des phénomènes ».  

Les chapitres III : 1429, « l’année de la Pucelle », et IV : 1430, 
« Jeanne désarmée », reprennent chronologiquement les étapes de 
l’épopée, en mettant l’accent sur les miracles qui la jalonnent et en 
leur proposant un sens par leur mise en relation (par exemple, épée 
trouvée dans la chapelle de Sainte-Catherine-de-Fierbois ou 
entretiens avec sainte Catherine avant et après le saut de 20 mètres 
de la tour de Beaurevoir où elle échappa à la mort « sans explication 
possible », p. 75). Pour le procès, l’auteur signale des 
irrégularités/illégalités qui rendent évidente la volonté des Anglo-
Bourguignons de la conduire à la mort : l’une d’entre elles – elles 
sont assez nombreuses – est peu connue : Cauchon ne pouvant 
siéger dans le diocèse de Beauvais, tenu par les Français, le chapitre 
de Rouen détacha de son territoire normand une parcelle qu’il 
octroya à l’évêché de Beauvais. 

Ce sont les chapitres V, VI et VII, le dernier, qui abordent 
vraiment la question qu’exprime le sous-titre du livre. Le point de 
départ : « dans le jardin de mon père », image spirituelle du paradis, 
du « jardin du Père », c’est la visite de l’ange qui « enseigne à Jeanne 
sa mission », celle de Catherine qui, comme elle, tient tête à une 
assemblée de doctes, que l’on retrouvera à Fierbois et à Rouen (Mont 
Sainte-Catherine), celle de Marguerite dans sa lutte avec le dragon 
et son martyre un 17 juillet, jour du sacre de Charles.  

L’auteur montre que Jeanne se situe bien dans la lignée d’autres 
mystiques, vierges consacrées qui se sont données à Dieu par 
l’accueil en elles de l’Esprit Saint. Non simplement « messagère en 
armes », mais devenue « message », « envoyée par laquelle Dieu 
opéra au-delà des intentions humaines […], elle se fit semblable au 
Christ et permit aux schémas du Verbe, ceux de la mort et de la 
résurrection, de la Passion et de la glorification, de se réaliser dans 
l’histoire ». 

 
Fr. Delagrange 
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Thierry Dehayes, La Fabrique de Jeanne d’Arc, Atlande, « Une 
autre Histoire », 2021, 397 pages, 19 €. 

 
Disons-le d’emblée, Thierry Dehayes, titulaire d’un D.É.A. en 

Histoire, d’un doctorat et d’une agrégation de Lettres, n’est pas un 
spécialiste du monde médiéval. N’empêche que la vigueur qu’il met 
à démontrer que Jeanne d’Arc était de sang royal rend la lecture de 
son livre stimulante. 

Un certain nombre de chroniques du XVe siècle atteste que le 
peuple ne se résignait pas à croire à la mort de La Pucelle. Mais c’est 
Pierre Caze qui reprend à son compte, en 1819, la version selon 
laquelle Jeanne serait la fille adultérine d’Ysabeau de Bavière. 
Version successivement reprise en 1932 par Jacoby, en 1952 par 
Grimod, en 1954 par Bancal et bien d’autres, dont Jean de Saint-Jean, 
qui, dans une brochure de 1957, confirme en tous points les 
conclusions de Grimod. Ce Saint-Jean n’est autre que Bernard Jean-
Daulon, descendant direct de Jean d’Aulon, fidèle compagnon de 
Jeanne et fait prisonnier en même temps qu’elle à Compiègne. 
Jeanne serait donc de sang royal et elle aurait survécu au bûcher. 
Parmi ces auteurs, il faut toutefois distinguer ceux qui accordent à 
la Pucelle d’être de sang royal sans pour autant penser qu’elle a été 
sauvée des flammes, et ceux qui pensent qu’étant de sang royal, elle 
ne pouvait qu’échapper au bûcher. C’est ce que soutient Thierry 
Dehayes en mettant ses pas dans ceux de Grimod. 

Que Jeanne soit la fille adultérine du duc Louis d’Orléans, et tout 
s’explique. Qu’elle sache adopter les codes en usage à la Cour dès sa 
première rencontre avec Charles VII ; qu’elle soit parvenue « à 
destination au terme d’un parcours exigeant, quelque 660 
kilomètres en onze jours, […] Jehanne est surentraînée que ce soit 
dans le domaine des armes ou l’équitation – a minima cinq ou six ans 
de pratique intensive. » De là aussi son autorité sur les princes et les 
grands capitaines. « Tous lui obéissent. » Elle est formée non 
seulement à se battre, mais à diriger un siège. Et ce qui serait 
impossible à une jeune femme de 19 ans, devient concevable si l’on 
admet qu’elle est née en 1407 et non en 1412 ; elle a donc 24 ans. 
« C.Q.F.D. ! », s’écrie triomphalement notre auteur. 

Arrivons-en à la sentence qui la conduira inexorablement au 
bûcher, le 31 mai 1431. Le bûcher étant une peine infamante, une 
personne de sang royal ne peut être brûlée. Il a donc fallu une entente 
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entre adversaires pour qu’elle puisse s’enfuir et que lui soit 
substituée au dernier moment une autre condamnée. 
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Pour les besoins de la démonstration, Thierry Dehayes force le 
trait, sa Jeanne devient une superwoman ; il contourne habilement les 
objections qu’il pressent. Pour ce faire, il n’hésite pas soit à tordre le 
poignet des documents pour leur faire dire ce qu’ils ne disent pas 
vraiment, soit à s’appuyer sur… l’absence de documents ou la 
minceur des témoignages. Ainsi, lors du procès en nullité, on ne 
trouvera que deux témoins qui aient assisté à la scène du bûcher : 
Jean Riquier, curé d’Haudicourt au diocèse de Rouen et Guillaume 
de La Chambre, prêtre et médecin qui a soigné Jeanne en prison et 
qui confirme la réalité du supplice. Trop peu ! 

 
Vient alors le second acte : la réapparition de Jeanne le 20 mai 

1436. Pierre et Jean d’Arc, les deux frères de Jeanne, qui ont pourtant 
combattu à ses côtés tout au long de ses campagnes, la rencontrent 
et la reconnaissent ! Son « absentement » aurait donc duré un peu 
plus de cinq ans. Mais aucun témoin ne s’est jamais manifesté pour 
dévoiler le lieu de sa cachette. La reconnaissance de Claude, qui se 
fait appeler Jeanne, pose évidemment une question embarrassante 
à propos des deux frères. Qu’ils aient été abusés ou complices, ils ne 
sortent pas grandis de cet épisode. Claude/Jeanne se marie en 
automne 1436 avec le chevalier Robert des Armoises et meurt en 
1450. Une dizaine d’années plus tôt, lors d’une entrevue avec 
Charles VII, elle lui aurait avoué la supercherie ; c’est la thèse admise 
par l’historicité classique. Mais, pour Thierry Dehayes, l’objet de 
l’entrevue aurait été tout autre : Claude/Jeanne serait venue se faire 
pardonner une campagne militaire entreprise sans l’autorisation du 
roi… et tout serait rentré dans l’ordre. 

 
Cette thèse « surviviste » (selon le terme de Régine Pernoud) peut 

satisfaire le besoin d’explication rationnelle quand la raison se 
heurte à l’inexplicable. Plus besoin de voix, de vision, de mission 
célestes pour expliquer qu’une jeune inconnue ait pu s’imposer aux 
princes, galvaniser des guerriers audacieux, et changer le cours de 
l’Histoire ; la réponse est simple : c’est une bâtarde royale ! Mais 
cette version pose autant de questions qu’elle en résout. Où et quand 
aurait-elle reçu cette formation de « cinq ou six ans de pratique 
intensive » ? Que pouvait gagner le roi à faire passer sa demi-sœur 
pour une fille du peuple ? Il se mettait ainsi à la merci des Anglais, 
complices d’un jour mais qui restaient ses adversaires de toujours. 
Et surtout, comment relier le caractère entier et la droiture de Jeanne 
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à la lamentable attitude d’une condamnée qui laisse une 
malheureuse périr à sa place ? Une telle différence de mentalités 
n’aurait pu qu’impliquer deux personnes différentes. 

Cet ouvrage invite le lecteur à se prendre au jeu, à jouer au chat 
et à la souris avec l’auteur, en évitant les chausse-trappes dans 
lesquelles une logique d’apparence impeccable cherche à le faire 
tomber. 

 
M. R. 

 
* 
 

Charles Péguy, Note sur M. Bergson et Note conjointe sur M. 
Descartes, édition Andrea Cavazzini et Jonathan Soskin, Liège, 
Presses universitaires de Liège, « Philosophie », 2016, 268 pages, 
24 €. 

 
Qui veut lire en neuf les deux derniers textes en prose écrits par 

Péguy à la veille de la Première Guerre mondiale, à savoir la Note 
sur M. Bergson et la philosophie bergsonienne et la Note conjointe sur M. 
Descartes et la philosophie cartésienne, devait avant 2016 recourir au 
troisième volume de la Pléiade pour la modique somme de 80,50 
euros (prix public). On est donc heureux qu’aient reparu ces deux 
œuvres en un seul volume pour 24 euros ou, en ligne, gratuitement 
(et légalement) à l’adresse books.openedition.org/pulg/7098. 
L’initiative en vient de Belgique, parce que travaillaient alors à 
l’université de Liège les deux éditeurs scientifiques : Andrea 
Cavazzini, professeur agrégé de philosophie et chercheur, et 
Jonathan Soskin, qui préparait alors une thèse sur Deleuze. À notre 
grande surprise, nous n’avons trouvé aucun compte rendu 
préalable au nôtre, alors que l’ouvrage date de 2016 et qu’il mérite 
examen. 

La réédition se voit enrichie des essais inédits des deux éditeurs : 
« Situations de Charles Péguy » (pp. 5-19) et « Le temps après 
l’éternité. Sur les Notes de Charles Péguy » (pp. 199-258), fort 
intéressants pour un esprit philosophique, en dépit d’un parti-pris 
apolitique et areligieux qui s’affiche d’emblée (pp. 5-6 ; nous 
conservons les deux notes des auteurs ; cf. p. 249) : 
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Les commémorations de 2014 ont été l’occasion de plusieurs 
contributions savantes, qui ont incontestablement essayé de 
réapprécier la vitalité et la complexité d’une œuvre par-delà les 
formules convenues1. Cependant, il ne faut pas négliger, parmi ces 
commémorations, quelques conférences (et au moins une messe !) 
organisées par les Cercles Charles-Péguy de Lyon et Paris, organes 
idéologiques de la droite chrétienne2. Un siècle après sa mort au 
champ d’honneur, Péguy continue à être un auteur arboré par les 
tenants de l’ordre social et de l’identité religieuse et nationale. Quoi 
qu’on puisse penser de cette appropriation, il ne saurait être 
question de lui opposer une lecture « de gauche » de Péguy, laquelle 
ne ferait qu’inverser le signe de la première au nom d’une famille 
idéologique différente. Pour prendre la mesure de l’œuvre de Péguy, 
il faut au contraire changer les principes de sa lecture. Lire « à 
rebrousse-poil » ses textes, ses concepts et ses formules est la seule 
manière de les soustraire à la circulation autoréférentielle dans la 
sphère des opinions et de les réassigner à la constellation à laquelle 
ils appartiennent : celle des grandes analyses critiques de la 
modernité. 

Parmi ces analyses, nous avons privilégié celles qui relèvent du 
marxisme critique, inspirées également par Hegel et Max Weber. 

 
Dont acte. Péguy appréciera, qui a toujours attribué à un hégélien – 
Octave Hamelin – le fait d’avoir été recalé, en 1898, à l’agrégation de 
philosophie ! 

Les deux Notes sont introduites (p. 21) en une page qui s’étend 
sur la courte première Note mais ne précise guère ce qu’est la longue 
Note conjointe. Soit dit en passant : si notre recension le fait par 
commodité et parce que cela ne prête guère à confusion, nous 
trouvons en revanche déplorable qu’une réédition de textes abrège 
en couverture, ainsi qu’en page de titre, le titre des deux œuvres 
considérées : le titre complet de Péguy n’est pas Note sur M. Bergson 
mais Note sur M. Bergson et la philosophie bergsonienne, ni Note 
conjointe sur M. Descartes mais Note conjointe sur M. Descartes et la 
philosophie cartésienne. Cette réserve faite, le texte même suivi dans 
cette édition est celui des Œuvres complètes (1924) « confronté » au 

                                                 
1 Voir en particulier C. Riquier (dir.), Les Cahiers du Cerf : Charles Péguy, Paris, Cerf, 

2014 et C. Riquier (dir.), dossier « Péguy vivant » in Nunc, n° 32, 2014. 
2 Du reste, il est curieux que certains chantres contemporains de l’identité nationale 

croient faire résonner dans leur colère celle de Péguy : celle-ci ne visait, tout compte 
fait, rien d’autre que l’entreprise de fondation par l’histoire de l’identité de la France, 
à travers ces maîtres d’œuvre de l’histoire érudite que furent Langlois et Seignobos à 
la Sorbonne mais au premier chef Ernest Lavisse à l’École Normale Supérieure. 
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troisième volume de la Pléiade (1992). C’est bien, mais il eût mieux 
valu partir de l’édition originale. 

Nous trouvons également dans l’ouvrage une bibliographie qui 
permet de comprendre dans quelle lignée critique se situent les deux 
éditeurs : celle de Mounier-Delaporte-Rolland-Béguin, contre 
« l’appropriation » de Péguy par « la droite nationaliste » (p. 8, n. 7). 
Mais on ne comprend pas pourquoi se restreindre au Pascal par lui-
même d’Albert Béguin, et les autres lectures péguistes des auteurs 
semblent insuffisantes : Duployé et Onimus par-ci, Robinet et 
Riquier par-là, Géraldi Leroy caché sous un étonnant « Georges 
Leroy ». D’ailleurs l’ouvrage de Robinet publié chez Seghers en 1968 
n’est pas Métaphysique et politique : cela n’est que le sous-titre (malgré 
l’ambiguïté d’une des deux couvertures ayant existé), le titre étant 
Péguy entre Jaurès, Bergson et l’Église. Par ailleurs son lieu d’édition 
n’est pas Vichy mais Paris, le livre étant il est vrai « achevé 
d’imprimer sur les presses de l’Imprimerie Wallon, à Vichy » (p. 
<351>). La part des études philosophiques et politiques de Péguy en 
bibliographie ne nous paraît ni suffisante ni à jour. Sur Hegel et 
Péguy, sur Marx et Péguy, sur Bergson et Péguy, sur l’événement et 
Péguy, sur le plan des deux Notes, pour prendre quelques thèmes 
qui intéressent nos deux auteurs, les articles ou les travaux 
universitaires ne manquent pas. 

Clôt l’ouvrage un « Index des noms » restreint aux noms de 
personne mais surtout incomplet : notre sondage ayant porté sur les 
pages 137-187, la moisson des oublis est importante et, pire, 
inquiétante. On comprend mal, surtout à l’ère numérique, 
qu’« Épictète » (177) soit délaissé quand Empédocle et Platon, qui 
plus est à ses côtés, sont référencés. Il semble un peu curieux de 
séparer « Jésus-Christ », référencé pour sa part, de « Dieu » (137-138, 
180 et passim) ou du « Seigneur » (182), absents de l’index. Dieu 
n’est manifestement pas une personne pour nos deux philosophes – 
même si on aurait aimé leur en demander la démonstration. Ses 
Saints n’apparaissent pas plus : « Polyeucte », cher à Péguy pourtant 
(139-140), mais également – légendaires ? – « David » et « Salomon » 
(143), « Adam » et « Ève » (187), oui : Ève… mais encore « Daniel, 
Jonas, Josué, Judith » (187 encore : cela fait du monde). L’« Index » 
exclut aussi de pauvres amis avec Daniel André ou Daniel Delafarge 
(187, nn. 39-40) : devenus anonymes ? Et « Mazarin » et « Richelieu » 
(173) en personnes : trop « Ancien Régime » ? L’absence de « César » 
(177) peut, elle, être excusée : le mot est pris au sens métaphorique 
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de « pouvoir politique ». Le sentiment que l’on retire des oublis 
particulièrement malheureux de nos auteurs, c’est que l’« Index » 
doit être refait sérieusement, c’est-à-dire comme on doit le 
constituer, grande feuille et crayon à main droite, avec patience et 
humilité – et sans parti pris. 

Espérons, sans trop donner dans « l’identité nationale », que des 
presses universitaires françaises auront aussi à cœur de bientôt 
rééditer les œuvres en prose de Péguy, si mal diffusées. Liège 
montre la voie. 

 
François Lyonnais 

 
* 
 

Henri Bergson, Histoire de l’idée de temps. Cours au Collège de 
France. 1902-1903, Presses universitaires de France, 2016, 395 
pages, 29 € ; L’Évolution du problème de la liberté (1904-1905), 
Presses universitaires de France, 2017, 384 pages, 29 € ; Histoire des 
théories de la mémoire (1903-1904), Presses universitaires de 
France, 2018, 384 pages, 29 € ; L’Idée de temps (1901-1902), Presses 
universitaires de France, 2019, 255 pages, 22 €. 

 
La publication, de 2016 à 2019, de quatre des cours de Henri 

Bergson au Collège de France (sur les onze cours qu’il a dispensés 
entre 1900 et 1914) a été un événement par les nombreux éclairages 
qu’ils apportent sur sa pensée, mais aussi, comme l’a écrit Camille 
Riquier dans sa préface aux cours sur l’Histoire de l’idée de temps, 
parce qu’ils pourraient « toucher, comme jadis, un public lointain et 
non initié qu’ils peuvent amener à s’intéresser à l’œuvre, quand ce 
n’est pas à le convertir à la philosophie elle-même. » 

Pourquoi cet enthousiasme ? Je vais essayer de donner un aperçu 
des raisons qui le justifient. Mais voici tout d’abord les conditions 
qui ont permis cette résurgence. Car elles sont singulières : ces 
publications n’auraient jamais pu voir le jour sans Charles Péguy.  

Les cours au Collège de France ont succédé aux cours que 
Bergson avait donnés en tant que professeur de lycée, à Angers 
d’abord en 1882 puis à Clermont-Ferrand de 1883 à 1888, et enfin en 
khâgne à Paris, à Louis Le Grand et surtout Henri IV, de 1888 à 1898, 
en partie publiés à partir des années 1990, mais ces cours sont moins 
liés à son œuvre et sa philosophie. Les fameux et quasi-légendaires 
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cours au Collège de France, pour être célèbres, n’en restaient pas 
moins jusqu’à présent inédits, et les obstacles à leur publication 
étaient nombreux et importants. En premier lieu Bergson n’avait pas 
souhaité la publication de ses cours ni de celles de ses conférences 
non publiées et recueillies par lui, pas plus que de ses lettres et de 
ses manuscrits inachevés, privilégiant l’œuvre maîtresse constituée 
des quelques livres où il a condensé sa philosophie. Il y a eu 
cependant des publications de ses cours de professeur de lycée dans 
les années 1990 avec l’accord d’Henri Gouhier, exécuteur 
testamentaire de Bergson. Mais c’est l’entrée dans le domaine public 
des écrits de Bergson, 75 ans après sa mort en 1941, qui a été 
l’occasion de cette nouvelle et récente série de publications.  

La publication des cours de Bergson était pourtant devenue 
possible sur le principe à partir de 1990, mais pour les cours au 
Collège de France la difficulté était qu’ils avaient tous disparu 
(Bergson était d’ailleurs réputé pour exposer ses cours le plus 
souvent sans note et sans papier), et n’étaient connus qu’à travers 
quelques traces et par un résumé que Jacques Chevalier avait donné 
d’au moins deux d’entre eux en 1904 dans la Revue de philosophie. 

Une autre condition était donc indispensable pour permettre ce 
projet éditorial, celle de pouvoir tout simplement disposer des textes 
des cours, a priori non conservés. C’est là qu’intervient le rôle capital 
qu’a joué Péguy. On sait qu’il avait assisté à plusieurs reprises 
« dans sa pèlerine », comme l’ont décrit d’autres participants, aux 
cours du Collège de France de Bergson. Mais, avide d’entendre dans 
son intégralité la parole de Bergson, tout entière et non sous forme 
de résumé, Péguy avait aussi envoyé à de nombreuses reprises les 
frères Raoul et Fernand Corcos, sténographes assermentés 
(auxquels il avait l’habitude de recourir pour prendre connaissance 
dans le détail des débats parlementaires et des congrès socialistes) 
prendre en note les cours au Collège de France auxquels il ne 
pouvait pas assister. Et pas seulement « prendre des notes » mais 
bien, grâce à la sténographie, relever l’intégralité des cours.  

Ces retranscriptions des cours de Bergson, longtemps oubliées 
dans des cartons, ont été déposées en 1997 au fonds Doucet par 
André Devaux, qui les avait lui-même reçues de la famille Péguy. 
Elles se présentaient sous la forme de dactylographes répartis dans 
trois boîtes rouges de format identique. D’où la mention figurant en 
tête de ces publications : « avec le concours de la bibliothèque 
littéraire Jacques Doucet ». Mais il faut souligner le rôle de Péguy, la 
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conservation des paroles de Bergson découlant de son initiative de 
faire copier ces cours dans leur version intégrale. Cette exigence est 
liée à la personnalité de Péguy, qui ne voulait pas seulement avoir 
connaissance des propos tenus par Bergson, mais aussi de sa façon 
de les amener, du rythme et du mouvement de sa pensée et de son 
exposé oral, et à travers une retranscription exhaustive retrouver 
sans doute aussi quelque chose d’un ton et d’une voix, que le lecteur 
peut à son tour découvrir et imaginer aujourd’hui.  

Chaque année de cours comprenait une vingtaine de leçons ou 
conférences (leur appellation varie au fil des publications), et 
l’apport de Péguy concerne quatre années de cours, deux 
intégralement conservées, et deux autres de façon partielle. Mais 
avant de donner quelque idée de leur contenu, il importe de les 
situer dans l’ensemble que constituent les cours de Bergson au 
Collège de France. Il y a donc eu, entre 1900 à 1914, onze cours 
donnés par Bergson se déployant chaque fois à travers vingt 
conférences échelonnées de décembre à mai : quatre de ces cours 
furent professés depuis la chaire de l’histoire de la philosophie 
grecque et latine de 1900 à 1904, puis, de 1904 à 1914, sept depuis la 
chaire de l’histoire de la philosophie moderne. 

Les quatre premiers cours ont porté sur l’idée de cause (1900-
1901), l’idée de temps (1901-1902), l’histoire de l’idée de temps dans 
ses rapports avec les systèmes (1902-1903) et l’histoire des théories 
de la mémoire (1903-1904). 

Les cours suivants ont eu pour sujets l’évolution du problème de 
la liberté (1904-1905), les théories de la volonté (1906-1907), les idées 
générales (1907-1908), la nature de l’esprit et le rapport de la pensée 
à l’activité cérébrale (1908-1909), la personnalité (1910-1911), l’idée 
d’évolution (1911-1912), la méthode philosophique, concept et 
intuition (1913-1914). 

Ce qui a été conservé grâce à Péguy, ce sont les deuxième, 
troisième, quatrième et cinquième cours. C’est dire d’une part la 
perte que représente a priori (sous réserve d’autres découvertes 
éventuelles de manuscrits) l’absence du premier cours, sur l’idée de 
cause, mais aussi de tous ceux des années 1906 à 1914. C’est d’autre 
part constater le caractère précieux et inestimable des cours, parfois 
complets, qui ont été conservés. Les Presses universitaires de France 
ont ainsi pu publier ces dernières années ces cours en quatre 
volumes. Notons que les quatre années de cours n’ont pas été 
publiées dans l’ordre chronologique : en 2016 est paru le cours sur 
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l’Histoire de l’idée de temps (les cours de 1902-1903), en 2017 
L’Évolution du problème de la liberté (les cours de 1904-1905), en 2018 
Histoire des théories de la mémoire (les cours de 1903-1904) puis en 2019 
L’Idée de temps (les cours de 1901-1902). 

Avant de donner quelques éléments sur chacun de ces quatre 
cours il peut être utile de les situer aussi dans la vie et l’œuvre de 
Bergson. Et cela de deux façons. D’une part il est important de 
mentionner que cet ensemble de cours de 1901 à 1907 se situe dans 
l’œuvre de Bergson entre la publication de Matière et mémoire (1896) 
et celle de L’Évolution créatrice (1907), ces cours prolongeant la 
réflexion de Matière et mémoire (mais aussi de l’Essai sur les données 
immédiates de la conscience) tout en préparant et accompagnant la 
conception de L’Évolution créatrice. D’autre part les cours au Collège 
de France, ainsi que le souligne Camille Riquier, non seulement 
marquent « le début de la gloire de Bergson » mais, bien plus, ils 
« en sont la source ». C’est durant cette période – et c’est étroitement 
lié à l’engouement suscité par ces cours – que Bergson devient une 
célébrité et presque, de son vivant, un personnage de légende. 
Mentionnons aussi la parution au seuil de cette période de son essai 
sur Le Rire, en 1900, qui n’a sans doute pas l’importance qu’on a pu 
lui attribuer, en regard de ses autres écrits, mais qui a aussi 
contribué particulièrement à sa célébrité. 

Ce qu’il y a tout d’abord d’extraordinaire dans la découverte de 
ces cours à travers cette série de publications, c’est de permettre de 
lever un peu le voile sur ce qui est resté pour une part une énigme : 
la fascination que Bergson a peu à peu exercée sur son public 
lorsqu’il a donné ses cours au Collège de France puis ses conférences 
attirant un public de plus en plus large. Quelle qu’ait pu être ensuite, 
se greffant sur cette fascination, la part d’un effet de mode, voire 
dans certains cas du snobisme, dans l’amplification de ce 
phénomène rare, une fois ces aspects superficiels évanouis reste 
l’étonnement face à cet engouement sans précédent pour les cours 
d’un professeur de philosophie, revêtant de surcroît l’apparence 
austère autant qu’anodine d’un petit homme timide et réservé. On 
pourrait penser par analogie mutatis mutandis à l’effet de 
stupéfaction et de contraste que produisait Édith Piaf, toute petite 
dans sa robe noire, lorsqu’elle se mettait à chanter. 

Or avec la publication de ces cours, on peut approcher de 
nouveau, plus d’un siècle après, ce que pouvait être la parole de 
Bergson, car à travers ces cours retranscrits c’est bien une parole, et 
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même une voix, qu’on entend. Le fait que parmi les cours qui ont pu 
être sauvés figurent deux cours sur le temps renforce bien sûr leur 
intérêt. Les passerelles entre les livres publiés par Bergson et ses 
cours sont nombreuses, les cours ayant fait office de chantier 
préalable à ses livres, mais ils apportent sur sa vision du monde des 
éclaircissements nombreux et substantiels. 

Voici quelques éléments concernant ces publications successives. 
La première année de cours à avoir été publiée en 2016 est l’Histoire 
de l’idée de temps (qui fut le troisième cours, et, dans l’ordre 
chronologique, la deuxième année qui a été conservée). Il s’agit d’un 
des deux cours entièrement retranscrits (avec L’Évolution du problème 
de la liberté). L’édition de ce premier volume a été établie, présentée 
et annotée par Camille Riquier, éminent bergsonien (Archéologie de 
Bergson, P.U.F., 2009) mais aussi auteur d’une Philosophie de Péguy en 
2017 (également publiée aux P.U.F.). Ce n’est sans doute pas un 
hasard que ce cours ait été publié en premier : outre le fait qu’il est 
complet, il comporte des textes particulièrement marquants, dont 
les premières leçons qui peuvent à elles seules aider à comprendre 
le vif intérêt qu’ont suscité les cours de Bergson. Précédant en effet 
des cours, plus austères et plus « techniques », portant 
principalement sur la conception du temps dans la philosophie 
grecque (chez Platon, Aristote, mais accordant aussi une attention et 
une importance particulières à Plotin), les conférences données en 
introduction de ce cours ouvrent de vastes et exaltantes perspectives 
susceptibles de toucher un plus large public. 

L’édition des deux publications suivantes – les cours portant sur 
le problème de la liberté puis ceux sur les théories de la mémoire – 
en 2017 et 2018 a été confiée à un autre bergsonien chevronné, 
Arnaud François, qui souligne l’apport inestimable et surprenant 
que constituent ces cours à la connaissance de la philosophie de 
Bergson. Par-dessus tout, suite à la lecture de ces trois premiers 
ensembles, s’impose déjà cette constatation qui est assez inattendue : 
alors que l’on aurait pu penser que l’on trouverait dans les cours de 
Bergson des esquisses d’idées développées par la suite dans ses 
grandes œuvres, il s’avère au contraire que ces cours contiennent 
sur bien des points des analyses et des développements qu’on ne 
retrouve pas dans ses écrits publiés ou alors seulement de façon 
allusive ou bien « condensés à l’extrême ». Non moins étonnant, il y 
a même dans ses écrits quelques allusions, qui fonctionnent comme 
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des renvois, à ses cours, et qui semblent donc a posteriori 
contradictoires avec la volonté de ne pas les publier. 

Si l’intégralité des retranscriptions des vingt leçons sur 
L’Évolution du problème de la liberté a pu être conservée, en revanche 
il manque une des conférences du cours portant sur l’Histoire des 
théories de la mémoire, la quatorzième, qui concluait une réflexion 
prolongeant celle de Matière et mémoire et précédait les cinq 
dernières leçons retraçant l’histoire des conceptions de la mémoire. 
Cet ensemble n’en contient pas moins des leçons « parmi les plus 
riches en analyse » de Bergson, pour reprendre les termes d’Arnaud 
François. Dans ce cours Bergson revient en particulier sur le 
problème de la reconnaissance et du « souvenir du présent », la 
sensation de déjà-vu dont il avait une conception si saisissante. 

Le quatrième et dernier volume publié en 2019 concluait ces 
publications avec le cours sur L’Idée de temps (le plus ancien des 
quatre cours publiés). Ce cours est le plus lacunaire : toutes les 
leçons y figurent sauf une, cependant les treize premières (sur dix-
neuf) ne sont pas des retranscriptions des frères Corcos, mais des 
prises de notes (plus proches de résumés) dues à Ernest Psichari1, 
qui assistait à ces cours en compagnie de Péguy et de Jacques et 
Raïssa Maritain (les notes de Psichari provenant d’ailleurs du fonds 
Maritain). Pour deux des cours, des notes prises par Jacques 
Chevalier, plus complètes que celles de Psichari, sont publiées en 
complément. 

Si les trois premiers volumes constituent d’excellentes éditions, 
et des écrins soignés à la hauteur du caractère rare et précieux de ces 
recueils de textes – ou plutôt de paroles – de Bergson, rescapés du 
temps et sauvés de l’oubli, l’édition du quatrième et dernier volume, 
signée Gabriel Meyer-Bisch, est plus médiocre, entachée de 
coquilles et pâtissant aussi de l’absence pure et simple de mots çà et 
là dans le texte. C’est le cas notamment dans la présentation (non 
relue ?) qui reste toutefois intéressante, même si elle est écrite dans 
un français qui laisse à désirer : si Bergson avait pu deviner qu’on 
parlerait un jour du « déroulé » de ses cours, on aurait compris son 
souhait de ne pas les voir publier. 
 
 
 

                                                 
1 Sur lui, lire le dernier article en date : Yves Avril, « Ernest Psichari. L’écrivain 

assoiffé de Dieu », France catholique, n° 3767, 29 avril 2022, pp. 28-30. [N.d.l.R.] 
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À noter que cette présentation comporte en tête la mise en 
exergue d’une phrase de Péguy : « Toute philosophie a un premier 
temps, qui est un temps de méthode, et un deuxième temps, qui est 
un temps de métaphysique », présentée comme un extrait de 
supposées Notes [sic] sur M. Bergson et la philosophie bergsonienne. 
Citation approximative, Péguy ayant écrit : « Toute grande 
philosophie »1, ce qui en change notablement le sens (non loin du 
contresens), comme le montre l’importance que Péguy attribuait, 
dans sa Réponse brève à Jaurès2, à la différence de nature et non de 
degré entre ce qu’on appelle les grandes œuvres de l’art et de l’esprit 
et les œuvres plus vulgaires, faisant référence aux analyses 
étonnantes de l’Essai sur les données immédiates de la conscience3 sur les 
conséquences de l’application ordinaire de points de vue 
quantitatifs à des variations qualitatives, qui constituent rien moins 
qu’un des fondements, et le point de départ, de toute la philosophie 
de Bergson. 

Avec toutes ces leçons, toutes ces conférences – comme on 
voudra les appeler –, on a un corpus qui constitue un apport 
inestimable à l’étude de la pensée de Bergson, car à travers ces 
réflexions sur le temps, la liberté, la mémoire, c’est le concept 
bergsonien central de la durée qui est approfondi et abordé sous de 
multiples facettes. Mais dans ces cours est également développée à 
plusieurs reprises, et parfois de façon inédite, la distinction entre 
l’intuition et le concept (qui sera le thème principal de son dernier 
cours, hélas perdu). 

Cette distinction faisait déjà l’objet de la première conférence du 
deuxième cours (le 5 décembre 1902), sorte d’introduction générale 
aux leçons sur l’histoire de l’idée de temps, mais qui pourrait servir 
d’introduction à toute l’œuvre de Bergson. La limpidité et la clarté 
de son exposé comme son art et sa capacité de prendre des exemples 
dans les domaines les plus variés (des langues vivantes et des 
sciences physiques à la création littéraire et aux sciences de la vie), 
auxquels il applique tour à tour sa démonstration, y font merveille. 
Cette conférence permet tout particulièrement de ressentir et 
d’expérimenter ce qu’il pouvait y avoir de captivant et de 
passionnant dans la parole de Bergson, qui va du bien connu (ou ce 
qui semble tel) à l’inconnu, passant ainsi progressivement d’un 

                                                 
1 C 1271. 
2 A 571. 
3 « Nous avions lu les deux livres de M. Henri Bergson », ibidem. 
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exemple facilement intelligible (la différence pour la prononciation 
des langues étrangères entre un apprentissage abstrait et une 
immersion dans un pays) à l’analyse des paradoxes de Zénon 
d’Élée, qui nous emmène au cœur de sa philosophie, et dès lors (ce 
qui est tout un chez lui) au cœur de sa conception originale du 
temps. 

 
Frédéric Farat 

 
 

    
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Glanes 

 
 

Hélène Iswolsky, Au temps de la lumière. Une catholique au cœur 
du renouveau spirituel et intellectuel français, traduit de l’anglais 
par Simone Beaulieu, Salvator, 2021, 250 pages, 20,80 € (titre 
original : Light before Dusk, 1942 ; première édition : Canada, 
Montréal, Éditions de l’Arbre, 1945). 

 
Ce livre mérite-t-il, ici, un véritable compte rendu ? 

Effectivement il ne contient, à strictement parler, que peu de choses 
sur Péguy, dont elle dit « comme beaucoup d’autres de ma 
génération en France, je fus éveillée à la vie spirituelle par un soldat 
qui fut un grand poète et un grand chrétien : Charles Péguy. Péguy 
qui mourut au front en 1914, fit le don de sa vie, non seulement pour 
la France qu’il m’a appris à aimer et à comprendre, mais aussi pour 
notre génération, afin que les aveugles voient et que les sourds 
entendent le message. Péguy, socialiste, patriote, soldat chrétien et 
défenseur des Juifs, fut le crois, la première influence catholique 
profonde que je subis dans ma jeunesse, et cette influence est 
toujours demeurée agissante pour moi. », et à propos duquel, à la 
suite d’un passage sur Léon Bloy et en référence aux Maritain, elle 
ajoute trois pages biographiques (pp. 96-98), qui semblent assez 
banales aujourd’hui. Cela dit, y a-t-il, à part L’Appel des armes 
d’Ernest Psichari, tant d’ouvrages dédiés à Péguy ?1 Celui-ci l’est, 
ainsi qu’« à mes chers amis français et à la Russie, mon pays 
souffrant ». Et cette présence conjointe, dans la dédicace, de Péguy 
et de la Russie, nous paraît suffire pour dire quelques mots de ce 
livre. 

L’auteur est la fille de l’ancien ministre des Affaires étrangères 
de Nicolas II. Née en Allemagne en 1896, elle quitte la Russie avec 
ses parents lors de la Révolution. Infirmière de la Croix-Rouge 
pendant la guerre de 14-18, elle vivra en France jusqu’en 1941, puis 
partira aux États-Unis, après quelques retours en France. Elle 
s’éteindra en 1975, devenue oblate bénédictine sous le nom de 
                                                 

1 « À CELVI / DONT LESPRIT M’ACCOMPAGNAIT DANS / LES SOLITUDES DE 
L’AFRIQUE, À CET / AVTRE SOLITAIRE, EN QVI  VIT AVJOVR- / DHVI L’ÂME 
DE LA FRANCE ET DONT / L’ŒVVRE A COVRBÉ D’AMOVR NOTRE / JEVNESSE, 
À NOTRE MAÎTRE / CHARLES PÉGVY / CE LIVRE DE NOTRE GRANDEVR ET 
DE / NOTRE MISÈRE. / E.P. » 
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« sister Olga ». Pendant l’entre-deux-guerres, en France, elle 
rencontre les Maritain (Meudon), les Berdiaev (la maison de 
Clamart), Emmanuel Mounier, Stanislas Fumet. À la lire, on voit 
qu’elle a été tout de même, au moins dans l’action, plus influencée 
par les dominicains de Sept et par Esprit que par Péguy. C’est 
quelques années après la Guerre de 14 qu’elle commence à 
découvrir celui-ci, et c’est dans le même temps qu’invitée au 
monastère Sainte-Scholastique dans le sud de la France, elle se 
convertit au catholicisme. Le récit qu’elle fait en France, comme 
catholique, de ses fréquentations du monde orthodoxe, comme elle 
l’avait fait, en Russie, comme orthodoxe, de ses fréquentations du 
monde catholique issu de l’orthodoxie (dans la mouvance de 
Soloviev), est très intéressant. Il semble en revanche qu’elle n’ait pas 
bien compris ni voulu comprendre l’esprit qui animait l’Action 
Française. Aux États-Unis, toujours assoiffée de réaliser sa vocation 
sociale auprès des plus pauvres, elle en trouvera les moyens après 
la rencontre de deux femmes exceptionnelles : Dorothy Day et ses 
« Maisons de l’hospitalité » et Catherine Doherty et ses « Maisons 
de l’Amitié ». Sa vie a été conduite par une double vocation : à la 
suite de Soloviev, l’union des Églises catholique et orthodoxe ; 
ensuite l’exercice de la charité évangélique auprès du monde 
souffrant de misères matérielles et morales. 

 
Fr. D. 

 
* 
 

Anne-Lise Blanchard, L’Horizon patient, préface de Colette Nys-
Mazure, Ad Solem, 2022, 112 pages, 17 €. 

 
Ce n’est sans doute pas un hasard si nous apprenons dans la 

biographie d’Anne-Lise Blanchard qu’elle a été danseuse, 
chorégraphe : un des fils conducteurs de son nouveau recueil de 
poésie, L’Horizon patient, est la marche. Ce thème recouvre toute la 
gamme des sentiments qui s’y rattachent : de la douleur d’être 
percluse (« […] la hanche grince / les genoux refluent / les pieds 
passent / au rabot / du sentier qui poursuit seul / sa course »), à la joie de 
l’évolution la plus libre (« […] et le rire tressaille en chaque pas / que je 
lance comme noisette / à l’écureuil »). 
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Une des qualités de la poésie de l’auteur est d’aborder les choses 
sans fard, sans enluminure, tel que dans cet aveu : 

 
Je me suis assise devant le fleuve et dimanche 
passe à basse vitesse 
comment dis-moi rassembler le temps 
éclaté 
enfin m’habiller 
de mon enveloppe de peau qui 
contenait le monde et les mots du 
cœur 
 

Le recueil est émaillé de poèmes courts comme autant de petits 
flashs qui viennent ponctuer une quête de sens et de beauté, et qui 
ont pour cadre des étapes bien précises : 

 
Le feu couve sous l’omoplate 
dans la parenthèse 
de l’éblouissant silence 
dans la presqu’obscurité 
les lèvres s’abreuvent 
aux feuillages des vitraux 
entre deux fûts courent 
des oasis de joie 
 
du long prier point 
l’invisible face-à-face 
à la saveur d’argile 
 
(Église de Dullin) 
 

Nous devinons qu’une foi discrète couronne ce cheminement, 
comme ce glacier dont les feux du soleil couchant illuminent le lac 
de Lugano : 

 
Lac de Lugano 
en un vivifiant baiser le feu 
des glaciers 
le porte à incandescence 
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Pour en revenir au leitmotiv de la marche, un poème intéressera 
particulièrement les lecteurs du Porche, celui qui porte comme 
en-tête : « Dans les pas de Péguy, aux pèlerins de Chartres ». 

 
[…] 
Quel souffle ici les pousse 
paupières alourdies épaules blessées 
entailles aux pieds semant 
des miettes 
de mots aujourd’hui 
étrangers – précieux 
tessons 
jusqu’alors enfouis 
dans les mémoires familiales – 
anachroniques chemineaux qui 
en toute hâte marchent 
vers la porte de lumière qui se tient 
ouverte 
au fond de leur regard […] 
 

Une poésie nourrie de l’Essentiel, telle que l’horizon littéraire 
français, aujourd’hui, en mériterait davantage. 

 
Jean-Pierre Rousseau 

 
 

    
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Nos amis publient 

 

 

Léon-Pierre Quint, Les Droits de l’écrivain dans la société 
contemporaine, éd. Alessandra Marangoni, Bastia, Éditions 
éoliennes, 2020, 128 pages, 14 €. 

 
CQ XVIII-2 et 18 : les péguistes reconnaissent immédiatement 

sous cette abréviation le signe que l’ouvrage a d’abord paru aux 
Cahiers de la quinzaine, non ceux dont Péguy a imprimé quinze séries 
et 238 numéros mais ceux relancés pendant dix ans par son fils aîné, 
Marcel, à compter de 1925. 

C’est en 1928 que Léon Pierre-Quint (1895-1958), de son vrai nom 
Léon Steindecker, éditeur et intellectuel de son temps, lance une 
enquête sans précédent sur les droits de l’écrivain et rédige cet essai. 
Quels sont les droits de l’auteur, et ses droits de libre penseur ? Les 
enjeux de cette enquête restent d’actualité, tout comme la question 
initiale soulevée par Paul Valéry : quel est le sort des 
correspondances d’un auteur, de son vivant puis après sa mort, et 
qui veille sur les manuscrits posthumes ? 

Le texte est disponible également dans une édition en ligne due 
à la même Alessandra Marangoni, édition qu’on trouve à l’adresse : 
obvil.sorbonne-universite.fr/corpus/critique/pierre-quint_droits-ecrivains. 

 
R. Vaissermann 

 
* 
 

Claude Foucher, Au bas de l’escalier..: Journal d’une rééducation 
visuelle. Témoignage, L’Harmattan, « Rue des Écoles », 2021, 140 
pages, 15,50 €. 

 
Claude Foucher, ancien trésorier de notre Association, est atteint 

d’une rétinopathie pigmentaire, maladie évolutive qui est dans sa 
famille depuis plusieurs générations et qui se manifeste – je 
reprends ses termes – par « la réduction progressive du champ 
visuel, due à l’apparition sur la rétine de taches pigmentées de plus 
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en plus nombreuses, ce qui aboutit à ce qu’on appelle une vision « en 
canon de fusil »1. 

Deux chutes récentes l’ont décidé d’abord à consulter « une 
ergothérapeute instructrice de locomotion », puis à se soumettre à 
une rééducation au Service de rééducation sensorielle de l’Hôpital 
Sainte-Marie. Il nous donne ici le journal des seize semaines de ce 
traitement. Il a, en Breton têtu (il en a conscience), bravé toutes les 
difficultés, l’initiation à la canne blanche, la négligence des 
compagnies de taxis, les escaliers du métro, il a suivi avec intérêt, 
diligence et patience les exercices de l’instructrice de locomotion, de 
l’ergothérapeute, de la psychomotricienne… Il s’interroge, et nous 
aussi d’ailleurs, sur la crainte qu’il a et qu’il manifeste tout au long 
du livre de passer, aux yeux de ceux qui le voient, canne blanche à 
la main, regarder une devanture, pour un imposteur. 

Ce journal se lit avec grand intérêt, je ne le dis pas seulement 
parce que c’est le livre d’un ami de longue date, mais parce que je 
pense qu’il peut servir à plusieurs titres même à ceux qui ne 
souffrent pas de cette terrible maladie et que c’est aussi une sorte 
d’autoportrait en action d’un homme curieux, délicat, toujours 
positif, plein d’admiration pour les découvertes de la science et la 
beauté du monde et aussi plein d’humour. Un bel hommage aussi à 
la vaillante Catherine, son épouse, toujours prête à l’aider dans ces 
difficultés et souvent à les prévenir. 

 
Y. Avril 

 
* 

 

Ас чужан кылöй ичöтик сöдз шорöй / Ma langue natale, puits de 
jouvence, traduction du komi et du russe par Yves Avril et 
Sébastien Cagnoli, Orléans, Paradigme, « Passerelles en poésie », 
2021, 190 pages, 19,80 € (deuxième volet de l’Anthologie de la 
poésie komie en édition bilingue). 

 
Ce deuxième volume de poésie komie parcourt 150 ans d’histoire 

littéraire en compagnie de sept auteurs majeurs. 
Ces poètes puisent leur inspiration dans les traditions et 

légendes, dans la nature et l’histoire de leur pays : l’enfance à la 

                                                 
1 Il a été longtemps le président, très actif, de l’association « Rétina France ». 
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campagne, la vaillante femme komie, la forêt boréale au pied de 
l’Oural, la langue qui n’a rien de slave, les glorieux ancêtres qui 
résistèrent à l’évangélisation et défendirent les traditions animistes. 

Malgré les difficultés de l’histoire, on retiendra la persistance 
d’émouvants appels au réveil, à l’espoir : les Komis n’oublient 
jamais la fierté et l’amour pour leur terre et leur culture. 

Poèmes de Jakov Palö Kalö (1866-1926), Savine Ńobdinsa Vittor 
(1888-1943), Tchistalov T’ima Veń (1890-1939), Iouchkov Tol’ Geń 
(1932-2009), Vanéïev Jogor Albert (1933-2001), Timine Igö Vaśö 
Volod’ (1937-2015) et Loujikov Ölöksan (1964-2006). 

 
(4e de couverture) 

 
* 
 

Jean-Pierre Rousseau, Sertão mystique et autres poèmes, Saint-
Chéron, Unicité, 2022, 76 pages, 13 €. 

 
Simplicité, discrétion, sobriété, regard contemplatif, nous 

retrouvons ici les qualités de la poésie de Jean-Pierre Rousseau que 
nous avions tant aimées dans son précédent recueil, L’Âme partagée. 
Celui-ci se compose de quatre parties. « Maîtres et amis » d’abord : 
sept sonnets dédié à des amis, poètes du Brésil comme Tufic dont 
Jean-Pierre Rousseau a publié quelques poèmes chez Paradigme 
dans la collection « Passerelles en poésie », mais aussi Jean Guitton 
et Jacques Charpentreau, qui fut le président et le courageux 
animateur de la Maison de Poésie. « Trovas de la campagne 
angevine » ensuite : quinze « trovas », « compositions littéraires 
formées de quatre vers heptasyllabiques, rimés et présentant un 
sens complet », que le poète transporte du Brésil dans l’Anjou, de sa 
résidence actuelle, choses vues, prises de vue, photos écrites, 
campagnardes et paysannes, toutes simples, sans apprêt, sur 
lesquelles il a posé son regard. Un exemple : 

 
Le merveilleux nous attend, 
à croiser la silhouette 
immobile dans un champ, 
toute blanche de l’aigrette. 

 
Ou bien : 
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Honneur à toi, la Voirie, 
qui a pris le plus grand soin 
à ce que soit rétablie 
la croix au bord du chemin. 
 

Viennent ensuite les poèmes annoncés dans le titre du livre, 
poèmes du sertão, cette région du Nordeste du Brésil, au bord de 
l’Amazonie, « semi-aride, couverte de petits arbres épineux, que la 
sécheresse a souvent dépouillés de leurs feuilles ». La religiosité de 
la population de cette région, son goût pour les pèlerinages a inspiré 
ces vingt poèmes. En voici un, son titre : « Le chemin derrière le 
monastère » : 

 
Le chemin part du fond du monastère, 
passe le long de son vieux cimetière, 
court dans les monts, sauvage et solitaire, 
entre des bois transparents, secs, austères, 
où l’on ne voit aucun signe de vert. 
 
Des urubus croisent haut dans les airs. 
De-ci de-là, des haltes de prière 
couvrent au loin les confins de la terre 
ou des ravins escarpés et déserts. 
Un cloître, oui, un cloître… mais ouvert. 
 

Les quatre dernières poésies, conçues au couvent de la Sainte-
Croix, « au milieu du sertão », peut-être les plus personnelles, peut-
être aussi les plus émouvantes dans leur expression d’une foi, une 
foi qui est celle du père de l’enfant possédé (Mc IX-14-29) : « Je crois, 
Seigneur. Viens au secours de mon incroyance. » Nous ne citerons 
que la dernière strophe du dernier poème : 

 
Un signe de Ta part, Seigneur, 
me fera reprendre la route 
avec plus d’énergie au cœur, 
car je saurai que Tu m’écoutes. 
 

Y. A. 

 
    
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Anciens numéros du Porche 
 
 

Nous entourons les numéros épuisés. 
 
 

1. – octobre 1996, 27 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 24-
25 mai 1995 – tiré à 60 exemplaires 

1 bis. – février 1997, 25 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 13-
14 novembre 1996 : t. I – tiré à 60 exemplaires 

2. – juillet 1997, 65 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 13-
14 novembre 1996 : t. II – tiré à 60 exemplaires 

3. – janvier 1998, 73 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 13-
14 novembre 1996 : t. III – tiré à 60 exemplaires 

4. – novembre 1998, 86 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 1er-
5 avril 1998 : t. I – tiré à 60 exemplaires 

5. – avril 1999, 65 pages (BnF 1999-4453) : Colloque de Saint-
Pétersbourg, 1er-5 avril 1998 : t. II – tiré à 60 exemplaires 

6. – mars 2000, 124 pages (ISSN 1291-8032) : Colloque de Saint-
Pétersbourg, 15-17 juin 1999 – tiré à 80 exemplaires 

6 bis. – décembre 2000, 52 pages : Péguy en Russie et en Finlande – 
tiré à 80 exemplaires 

7. – mai 2001, 71 pages : Jeanne d’Arc, France et Russie – tiré à 80 
exemplaires 

8. – décembre 2001, 115 pages : Colloque d’Orléans, 11-12 mai 2001 – 
tiré à 80 exemplaires 

9. – mai 2002, 53 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 20-23 juin 
2000, t. I – tiré à 80 exemplaires 

10. – juillet 2002, 113 pages (couverture et nom nouveaux) : Poètes 
spirituels de la Russie, de la Pologne et de la Finlande – tiré à 270 
exemplaires 

11. – décembre 2002, 78 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 20-
23 juin 2000, t. II – tiré à 80 exemplaires 

12. – avril 2003, 128 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 4-
6 février 2002 – tiré à 80 exemplaires 

13. – septembre 2003, 80 pages : La Langue – tiré à 80 exemplaires 
14. – décembre 2003, 134 pages : Colloque de Helsinki, 24-

26 octobre 2002 – tiré à 80 exemplaires 
15. – mars 2004, 70 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 8-

10 avril 2003, t. I – tiré à 90 exemplaires 
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16. – juillet 2004, 46 pages : Jeanne d’Arc et Charles Péguy – tiré à 90 
exemplaires 

17. – décembre 2004, 78 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 8-
10 avril 2003, t. II – tiré à 90 exemplaires 

18. – avril 2005, 68 pages : Colloque de Lyon, 21-24 avril 2004, t. I 
(avec index 1996-2004) – tiré à 100 exemplaires 

19. – juillet 2005, 85 pages : Colloque de Lyon, 21-24 avril 2004, t. II – 
tiré à 100 exemplaires 

20. – janvier 2006, 52 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 8-
10 avril 2003, t. III ; Poésies choisies d’Anna-Maija Raittila – tiré à 
100 exemplaires 

21. – septembre 2006, 86 pages : Session-retraite de Varsovie, 11-
14 septembre 2004 – tiré à 100 exemplaires 

22. – décembre 2006, 66 pages : Jeanne d’Arc et Charles Péguy – tiré 
à 120 exemplaires 

23. – mai 2007, 60 pages : Colloque de Pieksämäki, 5-6 août 2006, t. I – 
tiré à 120 exemplaires 

24. – octobre 2007, 64 pages : Jan Twardowski ; Onze poèmes de 
Lassi Nummi ; Jeanne d’Arc et Charles Péguy – tiré à 140 exemplaires 

25. – décembre 2007, 80 pages : Colloque de Pieksämäki, 5-6 août 2006, 
t. II – tiré à 120 exemplaires 

26. – avril 2008, 80 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 19-
21 avril 2005, t. I – tiré à 140 exemplaires 

27. – août 2008, 76 pages : Nos amis poètes et traducteurs – tiré à 130 
exemplaires 

28. – novembre 2008, 76 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 19-
21 avril 2005, t. II – tiré à 120 exemplaires 

29. – avril 2009, 80 pages : Colloque de Białystok-Varsovie, 8-
13 juin 2007 – tiré à 120 exemplaires 

30. – septembre 2009, 80 pages : Poésies de Pologne – tiré à 130 
exemplaires 

31. – décembre 2009, 80 pages : Colloque d’Orléans, 6-9 mai 2009, t. I 
– tiré à 160 exemplaires 

32. – mars 2010, 164 pages : Colloque d’Orléans, 6-9 mai 2009, t. II 
(avec index 1996-2010) – tiré à 140 exemplaires 

33. – septembre 2010, 80 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 13-
15 mars 2008 – tiré à 120 exemplaires 

34. – avril 2011, 258 pages (nouveau format) : Études ; Poésies 
johanniques ; Poésies amies – tiré à 120 exemplaires 
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35. – novembre 2011, 204 pages : Colloque de Saint-Pétersbourg, 18-
19 mars 2011, t. I – tiré à 120 exemplaires 

36-37. – décembre 2012, 160 pages (parution en numéros doubles) : 
Concours de poésies komies ; Colloque de Saint-Pétersbourg, 18-
19 mars 2011, t. II ; Documents ; Études ; Poésies – tiré à 120 exemplaires 

38-39. – décembre 2013, 178 pages : De Hongrie ; Poésies ; Étude – 
tiré à 120 exemplaires 

40-41. – décembre 2014, 282 pages (nouveau siège) : Œuvres de 
prose ; Œuvres poétiques ; Document ; Études – tiré à 140 exemplaires 

42-43. – décembre 2015, 296 pages : Jeanne d’Arc ; Charles Péguy – 
tiré à 140 exemplaires 

44-45. – décembre 2016, 206 pages : Colloque de Jérusalem, 30 octobre 
– 1er novembre 2016, t. I – tiré à 160 exemplaires 

46-47. – décembre 2017, 364 pages : Colloque de Jérusalem, 30 octobre 
– 1er novembre 2016, t. II – tiré à 140 exemplaires 

48-49. – décembre 2018, 362 pages : Jeanne d’Arc ; Charles Péguy – 
tiré à 140 exemplaires 

50. – décembre 2019, 398 pages (nouveau format, en numéro 
simple) : Estonie ; Finlande ; Russie ; France ; Catalogue – tiré à 140 
exemplaires 

51. – décembre 2020, 336 pages (nouveau siège) : T. S. Taïmanova : 
hommages et souvenirs ; Jeanne d’Arc à travers langues et littératures – 
tiré à 120 exemplaires 

52. – décembre 2021, 264 pages : Russie ; Jeanne d’Arc ; Charles Péguy 
– tiré à 140 exemplaires 

 
 
 

    
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